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PRÉFACE. 



Ce n iest point une Géographie que 
nous donnons au Public, c'est un 
recueil de cërériionies et d'usages ex- 
traordinaires pratiqués par différens 
peuples : nous ne nous sommes donc 
^as astreints, dans cet ouvrage, à un 
ordre rigoureux. Nous n'y présentons 
point les nations , les unes à l'égard 
des autres ^ dans la place qu'elles oc- 
cupent sur la carte j nous avons ^af- 
fecté 5 au contraire , de répandre à cet 
égard dan§ notre livre une confusion 
qui en rendra la lecture attrayante 
pour les enfans , et piquante pour 
tout le monde. Puissions-nous effec^ 
tivement être utile aux uns et agréable 

aux autres ! 
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EUROPE. 



TURQUIE. 
Le Sérail du Grand" Seigneur. 

Ce palais , bâti sur la pente d'une coU 
llne^ forme ^ avec les jardins qui renvi-^ 
ronnent^ une espèce de triangle^ dont la 
pointe descend dans la mer. Le terrain 
iiju'il embrasse a près d'une lieue de cir^ 
conférence , et est entoure de hautes et 
fortes murailles. Plusieurs tours, élcYces de 
distance en distance , du côté de la mer , 
en défendent Tapproche aux vaisseaux ; 
elles sont garnies de pièces de canon, ausst 
bien que le parapet qui règne le long des 
murs. Sur cette partie du sérail qui re^c 
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garde GaTata , on voit un beau pavillon 
soutenu sur des colonnes <le marbre; c^est 
là que le sultan va se divertir avec ses* 
femmes, et qu'il s'embarque sur ses ga- 
liotes pour prendre le plaisir de la pêche. 
Les jardins ne présentent au dehors rien 
d'agréable : on voit seulement quantité 
de cyprès et de sycomores , dont la con- 
fusion est très propre à dérober aux yeux 
les belles habitantes de ce séjour volup- 
tueux. 

Personne , s'il lî'est eunuque , ou femme , 
ou officier du sultan , ne peut pénétrer 
dans le sérail. Un sultan fit mourir un 
jardinier pour avoir été trouvé endormi 
sous un arbre , quoiqu'il n^eût pas en^ 
tendu le signal qui l'obligeait à sortir. Un 
interptète de Venise était logé, à Constan- 
tiiiople 9 dans une maison qui avait vue 
sur les jardins du sérail. Un jour il regar- 
dait le grand - seigneur et ses sultanes 
avec une lunette de longue vue qu'il avait 
fait passer par un trou du châssis ou du 
volet de la croisée. Le prince s'en étant 
aperçu , donna ordre qu'on allât pendre 
sur-le-champ , à la même fenêtre ^ ce eu* 
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rîenx^ quel qu'il fût ^ et ne sortit point de 
isa place quHl n'eàt vu faire l'éxecution. 

La principale entrée des bâtimens du 
sérail est un gros pavillon d'une archi- 
tecture lourde et grossière : huit laTges 
croisées font tout l'ornement de cet édi« 

i 

fice ; au-dessous des deux du milieu est 
cette sublime porte qui donne son nom à la 
Porte ottomane. Cette porte est la chose 
du monde la plus commune et la moins 
agréable : on la prendrait plus volontiers 
pour une porte de grange , que pouc 
l'entrée d'un palais. La garde en est con- 
fiée à cinquante capigis , ou portiers y ar- 
més dé tannes. 

Sous la minorité d'Achmet I«' y une 
Juive parvint à une si haute faveur, 
que le grAd-^rî^ir acheta les sceaux par 
son entremise , et qu'elle influa de la 
même manière dans le choix du muphû 
et de plusieurs a:utres ministres. Cet abus 
de l'autorité excita un murmure général y 
et les janissaires ei^igèrent qu'on leur li- 
vrât cette femme intrigante y menaçant 
de briser les portes du sérail et de l'ar- 
racher avec violence du palais y si on re<" 
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fusait de les satisfaire. L'émeute fut si 
grande^ qu'on se vit obligé dé faire sortir 
la femme juive. Ces furieux la dépouil- 
lèrent y la fustigèrent cruellement y et la 
traiiièrent dans tons les quartiers de la 
ville i ils finirent par. déchirer son corpsr 
en mille morceaux y qu'ils attachèrent aux 
portes des ministres dont elle avait pro« 
curé l'élévation. Sa tête fut clouée, sur 
eelle du palais du grand^visii^ ^ avec cet 
écritean : Voilà la tête qui t^a donné des 
conseils ; on pendit sa main à la maison 
dumuphti^ avec ces mots: Voilà la main 
qui t^a vendu ta charge ; sa langue fut 
attachée à la porte du grand^juge de Cons* 
tantinople'^ avec cet injurieux placard: 
Voilà la langue qui t-a dicté mille ar^ 
rets injustes. f^ ^ 

Dans; le sérail on observe ks mêmes ré* 
glemens et là même police que dans le 
gouvernement de l'état ;- les charges de 
premier ministre^ de chancelier^ de grand 
prévôt y sont possédées par les principales 
sultanes. On plaide y on juge y on con- 
damne comme à la ville : celles qui admi^ 
nistrent la justice usent souvent de ri- 
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gueur enven» leurs rivales ; et il faut 
alors faire intervenir Fautorité du souve- 
rain. Toutes les actions obscènes sont pu- 
nies de mort *f la coupable est renfermée 
dans un sac et jetée dans la mer ; leurs su- 
périeures les battent et les fustigent pouc 
les moindres fautes. 

Mais de quelle dignités que les 
femmes du sérail soient revêtues , elles 
sont toutes subordonnées à des eunuques 
ou à de vieilles matrones qui ne les lais* 
sent jamais seules; On appell^e ces der- 
nières cadunes ; elles font . le soir la 
ronde dans les dortoirs ^ dans les cellules 
et autour des lits ; il n'y eut jamais de re- 
ligieuses mieiix gardées. Si elles étaient 
par hasard trop indulgentes ou moins as- 
sidues, les eunuques, qui sont préposés 
sur les vieilles comme sur les jeunes , les 
puniraient elles-mêmeSjOU en avertiraient 
le grand-seigneur. 

La salle du divan ou duconseil se trouve 
dans une partie du sérail qui n'a aucune 
communication avec celle habitée par les 
femmes. Dans la cour qui est au-devant 
de cette Balle, se voit un grand bassLa 
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entouré de verdure et ombragé de cy- 
près \ les pachas ne jettent jamais les 
yeux sur cet endroit sans une secrète 
horreur. C'est là que le grand-seigneur 
fait couper la tête à ceux dont il est mé- 
content» 

On garde un profond silence autour du 
grand-seigneur lorsque est à table \ mais 
il a yis-à-yis de lui une troupe de muets et 
de nains qui l'amusent par leurs grimaces 
et leurs bouffonneries. S'il lui arrive quel* 
quefois de prononcer" un mot ou deux ^ 
c'est pour s'adresser à quelqu'un des of? 
ficiers qui l'environnent^ en lui jetant un 
pain de sa table ;^ c'est la marque d'une 
haute faveur. Après avoir diné , il prend 
une. tasse de sorbet qui est apportée devant 
lui par un aga^ et irarement il boit plus 
d'un coup dans un repas. 

RUSSIE. 

Un certain Basilowitz ^ czar de Russie , 
fit des choses d'une singularité remar- 
quable. U voyageait dans les différentes 
.provinces de son empire; lorsqu'un cor-* 
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àonnîer lui offrit un nayet de son jardm 
et uoe paire de souliers. Leczar en fut si 
content^ qu'il ordonna aux gens de sa suite 
de se faire chausser par cet homme ^ et de 
payer la marchandise le double de son prix. 
Un gentilhomme voyant de quelle manière 
il avait récompensé un don de si peu de 
râleur^ imagina qu'en offrant le plus beau 
cheval de son écurie y il recevrait des 
marques plus. distinguées encore de sa li- 
béralité ^ mais le prince y pour remercî*^ 
ment /lui donna le navet du cordonnier. 

Une antre fois y il prit Thabit d'un 
homme du peuple y et alla dans un village 
demander de porte en porte un logement: 
personne ne voulut le recevoir y excepté 
un pauvre homme dont la femme était 
près d'accoucher, et qui le régala le mieux 
qu'il put. Le monarque lui dit, en le re- 
merciant , que le lendemain il reviendrait 
le voir, et lui amènerait un parrain et une 
marraine pour son enfant. Il y retourna 
en effet avec toute la splendeur de son 
rang , et fit la fortune de son hôte ,- mais 
il donna ordre de brûler toutes les autres 
maisons du village, et de chasser les ha^ 
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bitans dans la campagne ^ disant qu'ils 
deviendraient penl-être plus charitables 
qnand ils auraient éprouvé ce qu'on souf^ 
fre en demeurant exposé sans nourriture^ 
pendant une nuit très-longue et très-froide^ 
à rinclémence de la saison. 

En Russie^ on met entre les mains d'un 
mort un écrit qui doit lui servir de certifi-* 
cat et de passe-port potir Fautre vie. Il est 
signé par un prêtre , et conçii çn ces ter- 
mes : « Nous^ tel, confessons et attestons 
qu^untelf ici présent, a vécu avec nous 
comme un bon et véritable chrétien grec; 
^t quoiqu'il ait commis bien des péchés , 

il les a expiés, et en a reçu Tabsolution. 
Il a aussi rendu le véritable culte à Dieu et 
à ses saints. Il a jeûné et prié de la ma- 
nière convenable , et s'est toujours bien 
comporté envers moi, son pasteur; de sorte 
que je lui ai accordé le pardon entier de 
toutes ses fautes. Nous lui avons donné 
cette attestation^our la présenter à Saint 
Pierre et aux autres saints , afin que , par 
ce moyen, il puisse; sans aucun empêche* 
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ment^ être iatrodiiità la porte de la gloire 
éternelle. » 

L'oisiveté et l'ivrognerie portaient , il 
j a peu d'années encore ^ les Moscovites 
âùt excès les plus révoltant. Une femme 
désœuvrée entrait dans une taverne , y 
.Tendait ses habits ^ en sortait ivre j tom- 
bait dans une rue , et s'y endormait. On 
sent que les hommes étaient encore moins 
réservés sur cet article. Un de ces ivro- 
gnes ^ quittant le cabaret où il avait bu 
son habit ^ rencontra un de ses amis qui 
y entrait ; il y retourna avec lui, et n'en 
sortit point qu'il n'y eût aussi laissé sa 
chemise. On lui demanda , en sortant y s'il 
avait été volé. « Non ^ dit-il , c'est le ca- 
bareticr qui m'a fnis dans cet état y mais 
puisqu'il a ma chemise, il faut qu'il ait 
encore ma culotte. » Il rentra en effet , et 
pen de temps après il parut nu dans les 
rues, n'ayant que quelques poignées d'her- 
bes pour se couvrir. 
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font en Ijaponie les propositions ^e ma- 
riage. Un Lapon qui recherche une fille y 
ne s'inquiète ni de sa beauté ni de sa sa* 
gesse. Est-elle riche? a-t-elle beaucoup de 
rennes? c'est la première question que 
l'on fait aux parens. Quand un jeune 
homme a fait son choix ^ il va ^ avec son 
père et un ami ^ trouver les parens de la 
fille ^ inuni d'une bonne provision d'eaU'- 
dé-vie. Les deux négociateurs entrent dans 
là cabane, et le laissent à la porte, où il 
s'occupe à fendre du bois , ou à quelque 
autre exercice utile au futur beau-père. Il 
ne lui est pas permis d'entrer sans être 
invité : ce serait une incivilité qui lui ferait 
manquer son mariage. Toute l'eau-de-vie 
se boit pendant son absence, et à chaque 
verre le père du garçon fait à celui de la 
fille un compliment et une génuflexion. 
T ère grand y père vénérable , père su* 
prême^ sont les expressions dont il se sert 
pour obtenir ce qu'il désire. Si la réponse 
est favorable, on appelle le jeune hotnme, 
qui, pour première entrevue, baise sa maî- 
tresse sur la bouche, et frotte son nez 
contre celui de sa prétendue : c'est le coni« 
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ble de la politesse lapone, Après ce prélude , 
il tire de son sein quelques morceaux de 
viande cuite ^ et l$s présente à sa future ; 
celle-ci les refuse y mais elle lui fait signe 
en mêai,e. temps de sortir avec elle: Les 
voilà donc en tête à tête hors de la cabane : 
c'est le moment de la décision. L'amant 
offre de nouveau de qu'il avait apporté^ et 
la maîtresse ne fait plus de difficulté de le 
recevoir ; si elle les garde ^ l'afiaire passe 
pour arrêtée. U ne s'agit plus que de choi* 
sir le jour de la célébration , et c'est ici la 
difficulté. Il est de l'intérêt du beau-père 
d'en différer la conclusion ^ parce que cha- 
que fois que le jeune homme vient voir 
sa maîtresse j, il apporte de l'eau -de -vie 
et du tabaC^ qui Sont le plus grand régal 
qu'on puisse faire à un Lapon. On voit 
des gens remettre d'année en année l'by- 
men de leur fille, uniquement pour fair^ 
durer ces petites largesses. Les visites sont 
plus ou moins fréquentes^ suivant la dis- 
tance qui sépare les habita ns. Le voyage 
se fait en traîneau , et le galant y impa- 
tient, témoigne ainsi par des chants amou* 
reux le désir d'être arrivé : 



^ 
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« Allons y Courage ^ hàtons^nous y mon 
cher renne ; nous aypns encore du ohé*" 
mîn à faire. Allons ^ de Tagilité ^ de la lé- 
gèreté ! 

» Nous en serons plutôt à la fin de nôtre 
course, je verrai plutôt Tobjet de mon 
ftmour ; oui, je verrai ma maîtresse se pro- 
mener le long des marais. Regarde , mon 
cher renne \ ne Taperçoîs-tu pas de loin 7 
Dis-moi sur .quelles fleurs elle se promène? 
Soleil, jette tes rajons sur les lieux qu'elle 
habite^ et si je croyais pouvoir la décou- 
vrir dû haut de ces arbres , je monterais 
jusqu'à leur cime, je couperais les ra« 
meaux qui me dérobent sa vue. 

» Allons, courage, hâtons-nous , mon 
cher renne; allons, de l'agilité, de la lé- 
|[èreté! 

I) Ail! si je le pouvais , chère maltresse, 
vous me verriez suivre le cours des nues 
qui se portent vers vos marais ; si j'avais 
des ailes de corneille , dans Finstant je 
prendrais mon essor , et j'arriverais auprès 
de vous. En vain vous voudriez vous sous- 
traire à mes regards , et par une fuite ti- 
mide vous dérober à mes embrassemens : 
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je serais continuellement sur vos pas ^ je 
TOUS presserais contre mon sein. Ah ! je 
sens mon cœur qui palpite ! » 

Le jour pris pour la célébration de la 
npce^ les parens s'assemblent chez le père 
de la fille ^ et le futur fait des présehs k 
toute la famille , cônforméoient à ses fa- 
cultés j et proportionnés à Féiat et à Fâge 
des assistans. On part ensuite pour aller 
à réglise. Les hommes marchent les pre- 
miers^ et le marié est à leur tête. Les 
femmes vont après ^ conduites par l'épou- 
sée; deux de ses parens , le bonnet à la 
main j la soutiennent par^dessous les bras. 
L'air triste qu'elle affecte semble annoncer 
que c'est à regret et par contrainte qu'elle 
Ta quitter la maison paternelle. Quand on 
lui demande si elle veut épouser un telj 
elle ne fait aucune réponse. Les parens la 
pressent de s'expliquer et de donner son 
consentement; elle s'obstine à ^garder le 
silence. Enfin, après bien des instances^ 
elle prononce le oui d'une voix si faible 
et si basse, qu'à peine le prêtre peut Ten* 
tendre. 

On quitte l'église pour se mettre à table^ 
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et ce sont les convives qui font les frais du 
repas. Chacun apporte sa part des viandes ; 
et si la cabane est trop petite pour conte- 
nir tout le monde ^ les plus jeunes mon* 
tent sur le toit^ et font descendre une 
corde à laquelle on attache la nourriture 
qu'ils demandent. Un homme de Tassem^ 
blée , qui fait l'office de maitre-d'hôtel ^ est 
chargé de cette distribution. La fête se 
termine par boire de Teau-de-vie, dont 
chacun a eu soin de se pourvoir. 

Les noces étant achevées , le iK)uveaa 
marié demeure chez son beau-père , avec 
sa femme y et est obligé de le servir pen- 
dant un an. Il est maitre ensuite d'aller 
s'établir où il veut^ et d'emmener avec lui 
les rennes et autres effets qui lui appar- 
tiennent. 

Les femmes de la Laponie poussent 
l'emportement jusqu'à l'excès ; semblables 
à des lionnes en furie ^ elles s'élancent sur 
quiconque les outrage. 

Quand un Lapon a observé sur la neige 
la trace d'un ours^ il s'étudie à découvrir 
sa retraite, et vient en triomphe l'appren- 
dre à ses voisins , qui lui défèrent sur-le- 
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champ le commandeinent de la chasse. On 
attend, pour cette partie , que la neige 
s'afiermisse^ parce qu'alors il est plus aisé 
de courir dessus avec des patins. Ce son( 
des pièces de boîs longues de plusieurs 
pieds, relevées en. pointe par-devant, et at« 
tachées comme une sandale. Par le moyen 
d'un bâton qu'ils tiennent à la msdn , et 
où d'un côté est attachée une petite plan* 
che ronde afin qu'il n'entre pas dans la 
neige, et de l'autre un fer pointu pour 
percer les bâtes qu'ils rencontrent , ils s'é- 
lancent et se conduisent en montant, en 
descendant, en tournant à droite et à 
gauche, avec une vitesse si extraordinaire, 
qu'il n'est point d'animal qu'ils n'attrapent 
facilement. 

On convient du jour de la chasse , et 
on consulte le devin sur le succès de l'en* 
treprise. Si ses réponses sont favorables ^ 
on çntre dans U forêt , et celui qui a le 
premier découvert les (races de l'ours, est 
le pofidKCtear de la troupe: il ne doit avoic 
d'^utr^ 4f ipe qu'un bâton ^ auquel est at- 
taché un .. gros ^n^eau d[e cuivre. Le sor-r 
der marche après lui , muni de soa tAsa^ 
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bour> et est suiri du chasseur qui doit don* 
ner le premier coup à la bête; les autres 
viennent à leur rang^ et chacun a sa fonc- 
tion particulière. L'attaque se fait au bruit 
d'une chanson^ par laquelle ils prient Fours 
de ne leur faire aucun mal ^ et de ne pas 
rompre les armes qu'ils emploient xiontre 
lui. Arrivés près de l'animal^ c'est à qui 
montrera le pjus d'intrépidité. L'un le 
frappe avec une hache , l'autre avec un 
coutelas; celui-ci le perce avec sa halle-* 
barde , celui-là le renverse d'un coup de 
mousquet. La bête ainsi attaquée meurt 
siur la place^ et une chanson , entonnée par 
le capitaine^ est^ au lieu de cor^ le signal 
de la victoire. Alors tout le monde se livre 
à la J4>ie , et fait retentir la forêt de cris 
d'aUégresse. On tnet Tours sur un traî- 
neau , et on le conduit dans la cabane où 
il 4doit servir à régalerr Ses vainqueurs. Le 
renne qui l'a mené est dispensé de tra- 
vailler pendant un-an, et chaque chasseur 
asdn ordre itnarqoé pout la préparation dû 
festin; L'chdl est chargé d'écoi'cher FéursT 
et de le dépecer y l'àutfe de faire cuire lai 
viande^ \t ti^oisième d'entretenir lé -feu > 
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d'aller chercher de Peau , etc. Quand on 
arrive vers la cabane ^ les femmes viennent 
an-deVant de leurs maris ^ et alors de nou- 
veaux chants de victoire se font entendre. 
Elles mêlent leup voix à celle de leurs 
époux; et pour rendre le tripmphe plus 
éclatant^ elles mâchent et broient sous 
leurs dents une certaine écorce qui rougit 
la salive ; puis s'approchant d'eux comme 
pour les embrasser 9 elles leur crachent au 
visage et les font paraître couverts de sang^ 
comme si c'était celui de l'ours. D autres 
chants accompagnent cette cérémonie* 
« Que de grâces ne devons-nous pas vous 
rendre^ nos chers maris ^ de nous avoir 
apporté cette proie.! Quelle force , quelle 
adreffse^ il ja fallu employer pour dompter 
cet anioml I II a succombé sous vos coups ; 
quelle joie a dû vous causer cette victoire , 
et que nous en ressentons nbus-c^mes de 
pla^ir I» * ^ » 

JUes &mme6 n'assistent point au repas; 
il leur est. même défendu d^approcb^ de 
l'endroit où jO^n le prépare : c'<îst une cà<^ 
bane qui ne sert qu'à cet usage. On n'j 
Ulxl poînt entrer l'ours par la yioiiey^:^^^ 



24 Abrégé 

qu'il a été coupé en pièces^ on le jette par 
le trou qui sert de passage à la fumée ^ afin 
qu'il paraisse envoyé et tombé du ciel. La 
peau de l'animal appartient à celui c|ui l'a 
découvert ; c'est à lui aussi qu'est assignée 
à table la première place \ le magicien a la 
seconde 9 et les autres observent le même 
ordre qu'à la chasse. Quand les viandes 
sont cuites, on les divise en deux parts, 
Tune pour les hommes, l'autre pour les 
femmes : celles-ci reçoivent leur portion 
des mains de deux Lapons, qui annoncent 
leur arrivée par une chanson conçue en 
ces termes : ce Voici des hommes venus de 
Suède, de Pologne, d'Angleterre et de 
France, pour nous apporter des présens.» 
A ce signal, elles sortent de la cabane, 
Tiennent au-devant des députés, et ré- 
pondent à leur chanson par celle-ci : « Ve- 
nez, v^s qui arrivez de Suède, de Polo^ 
gne, d'Angleterre et de France^ venez , 
nous vous mettroiis des houppes de laine 
liutQur des cuisses. » En même temps elles 
prennent les viandes des. mains des en-^ 
voyés, et leur font présent de houppes 
rouget. Aucun de ces chasseurs ne .peut 
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habiter avjec son épouse que le troisième 
jour après cette fête, et le cinquième, pour 
expier le meurtre de Tours , et effacer la 
souillure qu'ils croient avoir contractée par 
la mort de cet animal. Quand ils viennent 
retrouver leurs femmes, elles les reçoivent 
en chantant , et leur jettent sur le dos 
une poignée de cendres qui les rétablit 
dans tous, leurs droits. 



. . »% >! »l 



NQRWÈGE, 

C'est sur la côte de Norwège que Ton 
û'ouve le serpent de mer. On assure qu'il 
a plus de cinq cents pieds de. long; que 
son corps est au moins de la grosseur dé 
deux muids ; qu'il se tient toujours au 
fond de Teau , exeepté en juillet et août , 
qui sont les mois où il fraie; encore ne 
s%lève-t-il à la surface que lorsque le 
temps est calme : alors on lui voit , dans 
la même direction que sa tête , quelques 
petites portions de son dos qui paraissent 
quand ils se plie, et semblent ^ de loiu, au- 
tant de tonneaux flottons sur une même 
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ligne y à nne dbtance considérable les uns 
des autres. Ce monstre a le front haut et 
large y le museau aplati comme celui du 
cheval^ et de grandes Marines d'où sortent 
de longs poils comme des moustaches; ses 
jeux sont gros^ de couleur bleue > et lui« 
sans comme deux boules, d'argent. Tout 
Tanimal est d'un brun foncé , parsemé de 
taches plus claires qui brillent comme 
des écailles de tortue. 

Le serpent de mer fait souvent couler 
à fond hoinmes et chaloupes \ on pi:é- 
tend même que par son poids y il ferait 
périr un bâtiment de cent tonneaux^ en 
s'élançant au trarei's. Quelquefois il s'en- 
tortille en cercle autour d'un bateau ^ de 
sorte que les hommes en sont environnés 
de tous côtés. Le moyen de l'éviter , quand 
on se trouve près de lui , est de diriger 
la barque vers la partie de son corps la 
plus élevée et la plus visible , parce que le 
serpent plonge sur-le-champ , et laisse 
passer le bateau. Si^ au contraire ^ on ra^ 
mait vers l'endroit où le corps ne se montré 
pas y le monstre en s'élevant renverserait 
la chaloupe. Il serait inutile de s'en éloi^ 
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gner à forée derames; cet animal fend les 
eaux .comme une flèche; et levant la tête, 
il enlève un homme d'une barque sans 
toucher à ses compagnons. Pour s'en dé- 
barrasser plutôt , on lui jette tout ce qui 
se présente sous la main , ne fût-ce qu'un 
morceau de bois y une pierre ou la chose 
du monde la plus légère ; pourvu qu'il en 
soit atteint, il'plonge aussitôt dans., l'eau ^ 
et prend une autre route. 



GROENLAND. 

ha Pêche du Hareng. 

Cette pêche ne se fait que la nuit^ 
parce qu'alors le poisson est attiré par 
la clariédes lanternes qui l'empêche , en 
l'éblouissant y de discerner les filets. Le 
jour, on le distingue par la noirceur de la 
mer , et l'agitation qu'il excite dans l'eau 
en s'élevant jusqu'à sa surface y et en sau- 
tant même en Tair pour éviter la fureur 
dévorante des autres poissons ses ennemis* 
IjM filets des pêcheurs sont longs de deux 
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cents toîses, et on les teint en brun. pour 
les rendre moinsvisibles.il n'est pas per- 
mis de les jeter en mer avant la Saint-Jean, 

• 

parce qu'avant ce temps le hareng n'est 
pas arrivé à sa perfection , çt qu!on ne sau- 
rait le transporter sans qu'il se gâte. En 
vertu d'une ordonnance expresse delà ma- 
rine , qui se publie et s'affiche tous les 
ans y les pêcheurs de Hollande , de Dane- 
marck et de Hambourg , les pilotes , les 
matelots , les maîtres de barques , font 
serment, avant leur départ , de ne point 
précipiter la pêche ^ ils le renouvellent à 
leur retour pour attester que ni eux ni 
personne de leur connaissance n'a en- 
freint cette loi. En conséquence de cette 
^affirmation , oiï expédie des certificats aux 
vaisseaux destinés au transport des nou- 
veaux harengs , pour garantir la bonté de 
celte marchandise et conserver le crédit de 
ce commerce. 

j Les harengs ont leur principale demeure 
dans les abîmés qui sont -sous les pôles; 
détails envoient, pour ainsi dire , dçs co> 
loJnie3 qui font le tour de FEurope , et re- 
Ybunent ensuite au nord en passant près 
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de l'Islande. Les glaces immenses dont ces 
gouffres sont toujours couverts les met-^ 
tent à l'abri des poissons voraces qui les 
guettent continuellement , et à qui la dif- 
ficulté de respirer ne permet pas de rcsteJ^ 
sous la glace. Paisibles dans cette retraite^ 
les harengs multiplient si prodigieuse* 
ment , que bientôt la 'nourriture leut 
manquant^ ils vont cherchera vivre ail- 
leurs. En quittant leur domicile, ils sont 
poursuivis par les baleines, lés marsouins, 
les chiens marins, les cabéliaux et autres 
gros poissons, qui les chassent devant eux 
dans l'océan , et contribuent à les dis- 
perseif en plusîeu-rs bandes. C'est vers lé 
commencement de l'année que débouche 
la grande troupe : son aile droite se dé^ 
tourne vers l'occident et tombe dans l'Is- 
lande , d'où elle envoie un détachement 
au banc de Terre-Neuve. L'aile gauche 
s'étend à l'orient, et dirige sa marche vers 
la Norvège , la mer Baltique , l'Ecosse et 
les provinces septentrionales de la France. 
Après avoir fourni aux besoins de tous ces 
peuples , ce qui reste de ces colonnes dis- 
persées se réunit pour n'en plus forn>er 
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que deux , d'une épaisseur énorme y qui 
l'en retournent dans leur patrie. L'une y 
arrive du côté de Vorient , et Tautre par le 
septentrion : le temps de leur départ est 
fixé ; c'est ordinairement au mois d'août. 
La route est prescrite et la marche ré«- 
glée : tous partent ensemble ; il n'est per« 
mis à aucun de s^carter y point de marau* 
deurs^ point de déserteurs. 

LfisGroënlandais ont imaginé de se faire 
un vêtement avec lequel ils se tiennent 
<lebonl , et marchent prcsqii'n sec sur les 
^flôas de la mer. C'est une espèce <ie ja- 
quette, où l'habit , la culotte, les bas et 
les souliers ne forment qu'une pièce. Elle 
est faite jde peau de chien mann , unie et 
sans poil , et si bien cousue , que l'eau ne 
«aurait y pénétrer. Il y a devait la poi- 
trine un petit trou par lequel iis soufflent 
autant d'air qu'ils jugent à propos pour se 
soutenir sans aller au fond \ ils bouchent 
ensuite ce trou avec une chevillé. A me- 
sure qu'ils augmentent ou qu'ils diminueiit 
l'air du dedans de cet habit , ils descendent 
et remontent Comme bon leur semble : 
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ce sont de vrais ballons qui courent sur 
l'eau sans s'enfoi\cer. 

Xes Groênlandais sont d'une malpro^ 
prêté incroyable; ils inangent les poux 
qu'ils prennent Sur eux et sur d'autres. Ils 
ont un proverbe qui dit : Ce qui vient du 
nez peut tomber dans la bouche ^ pour 
que rien ne se perde ^ ils raclent avec un 
couteau la sueur deleur visage ^ e t la lèchent. 
Ds font leurs nécessités en présence de tout 
le.nKmde^ chaque famille a une cuve placée 
dans r^pparteraeint^ où chacun va lâcher 
de l'eau jusqu'à ce qu'elle n'en puisse plus 
contenir. Les hommes ne se lavent qu'avec 
leur salive ; ils lèchent leurs doigts comme 
[es chats , et s^en frottent les yeux pour 
en ôter le sel dont la m^er leur a couvert 
e visage. Les femmes se plongent la tête 
lans la cuve à urine pgur faire croître leurs 
:heveux , et se procurer , à ce qu'elles 
^imaginent ^ une odeur agréable. Quand 
^es se sont ainsi parfumées les cheveux 
VCL hiver , elles vont à l'air ^ dans le froid 
le plus piquant ^ et les laissent geler. 
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De telles horreurs doivent nous faire 
sentir tout le prijt de la civilisation. • 

La science des sorciers groënlandais 
consiste à prononcer des paroles sur les 
malades^ à s'entretenir avec les génies^ à 
prédire ravénîr. On regarde comme des 
créatures malfaisantes lés vieilles femmes 
qui prétendent exercer la même profes- 
sion ; et en cette qualité elles sont haïes , 
persécutées et mises à mort. Quand un 
malade consulte le magicien , celui-ci lé 
couche sur le dos^ et lui lie la tête avec un . 
cordon; il la soulève un peu en tirant la 
corde , et la laisse retomber en invoquant 
Tesprit familier. Si la tête est pesante et 
se 'lève difficilement , c'est signe de mort j 
mais si elle suit aisément le mouvement 
du cordon j on assure que le malade en 
réviendra. Pendant que lé médecin fait ses 
enchantemens ^ s'il échappe à quelqu'un 
un vent indiscret , lé peuple croit que c'est 
une flèche mortelle qui tue infailliblement 
le malade, le médecin et le diable même. 
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ASIE. 



CHINE. 

t 

Les femmes de la Chine ressemblent aux 
plus ridicules de nos coquettes j elles se 
pressent tellémentles pieds dans leur chaus- 
sure, qu'elles se réduisent à rimposslbillté 
de marcher une heure. 

Le juste respect qu'un Chinois porte à 
Fauteur de ses jours, a donné lieu à une 
anecdote qui pourrait paraître une satire 
de l'abus que des pères peuvent faire de 
cette vertu de leurs enfans. Un voyageur 
raconte que voyant un Chinois , âgé d'en»- 
vîron quarante ans, pleurer amèrement, 
il s'approcha pour savoir de lui quel étail; 
le motif de son affliction ^ il apprit. que le 
Chinois venait d'être fouetté par son grand- 
père pour avoir désobéi à son père. Voiîi 
une famille assurément remarquable poujç 
^a longévité et sa discipline. 

L'empeuvr Yu^pour se.rendrç pluf 
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accessible à ses sujets ^ avait fait attacber 
à la porte de son appartement une cloche y 
un tambour, et trois tables de différens 
métaux. Suivant la nature des affaires , on 
frappait sur ces divers instrumens j et le 
monarque donnait audience sur-le-champ» 
Oh iissure qu'un jour il sortit deux fois de 
table y et un autre jour trois fois du bain, 
pour écouter les plaiiltes de quelques par» 
ticuliers. 

Les bonzes sont les moines de la Chine; 

Avant d'être initié dans l'ordre des bon- 
zes, il faut passer par de rigoureuses épreu-' 
Tes. Le novice doit laisser croître sa barbe 
et ses cheveux pendant le cours d'une an- 
née. Vêtu d'un habit pauvre et déchiré , 
il va de porte en porte, les yeux baissés , 
^demandant l'aumône, et chantant les 
louanges de l'idole au service de laquelle 
îl veut se consacrer. Durant ce noviciat 
pénible , îl doit s'abstenir de la chair de 
toute espèce d'animal \ il lui est même dé- 
fendu ^e'dormîrj et s'il vient à succomber 
au pommdl , ses supérieurs le réveillent 
saits piué. Quand il a subi avec courage 
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ces rudes épreuves, on Fadmet à la pro- 
fession : tous les bonzes des monastères 
voisins s'assemblent et se prosternent de- 
vant Fidole, récitant à haute voix certaines 
prières au son de plusieurs clochettes y et 
ayant sur le cou une espèce de chapelet. 
Pendant ce temps là, le novice , prosterné 
à la porte du temple, attend en silence 1^ 
fin des cérémonies; alorâ les bonzes vien- 
nent le prendre , le conduisent à l'autel , 
et lui jettent sur le corps une robe grise 
avec une ceinture de corde pareille à celle 
de nos capucins. Oq lui met sur la tête un 
bonnet de carton ; et le tout finit par des 
embrassemen3 réciproques. 

Les principes de morale dont les bonzes 
recommandent soigneusement la pratique^ 
sont contenus dans la doctrine extérieure. 
Ils consistent à croire « qu'il y a beau- 
Coup de différence entre le bien et le mal; 
qu'après la mort il y a des récompenses 
pour la vertu, des punitions pour le vice^ 
et des places marquées pour l'un et l'autre | 
suivant le degré de leur mérite; que le 
pieu Fo naquit pour sauver le monde, et 
pour ramener dans la voie du salut ceux 
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qui s'en étalent écartés ; que c^est à lui 
qu'ils doivent Texpiation de leurs péchés ^ 
et la nouvelle naissance à laquelle ik sont 
destinés dans un autre monde \ qu'il j a 
cinq préceptes d'une obligation indispen- 
sable; i*^, de ne tuer aucune créature vi- 
vante; a®, de né pas s'emparçr du bien 
d'autruî; 3^, d'éviter Timpureté; 4^, de 
ne pas blesser la vérité par le mensonge. » 
Mais tes bonzes recommandent particu- 
lièrement le cinquième^ qui consiste en 
œuvres charitables qu'ils prescrivent dans 
leurs instructions : « Traitez - bien les 
bonzes^ répètent ils sans cesse, et four- 
nissez-leur tout ce qui leur est nécessaire 
pour leur subsistance. Bâtissez des mo- 
nastères et àss temples , afin que par 
leurs prières et les châtîmens volontaires 
qu'ils s'imposent pour l'expiation de vos pé- 
chés, ils puissent vous garantir des puni- 
tions dont vous êtes menacés. Aux fu- 
nérailles de vos parens , brûlez du papier 
doré et argenté, avec quantité d'habits et 
d'étoflTesdesoie, qui seront changés dans 
l'autre monde en or, en argent et en ha- 
bits réels. Ainsi, non seulement vous poutw 
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Toirez an'x nécessites des personnes qui 
TOUS sont chères j mais vous les mettrez 
en état d'obtenir la faveui* de dix-huit 
gardes de Tenfer^ qui seraient inexorables 
sai^ cette corruption , et capables de les 
traitci' avec la dernière rigueur. Si vous 
négligez ces eômoiandemens y vous ne de- 
vez vous attendre^ après votre mort, qu'à 
de cruels supplices; votre âme^ par un 
long cours de transmigrations, passera 
dans les plus vils atlimaux , et vous repa- 
raîtrez successivement sbus'la forme d'un 
mulet , d'un cheval, d'un chien, d'un rat, 
et d'autres créatures encore plus mépris 
•sables.'O) 

Il serait difficile de faire comprendre 
.'toute la force de ces terribles chimères sur 
l'esprit crédule et superstitieux des Chi- 
nois. Le • P. Lecomte en rapporte un 
•exemple; se ti*ouvant un jour dans là pro- 
vince de Chan-Si, il fut appelé pour bap^ 
tiser un malade qui était âgé .de soixante- 
dix ans. 

Ce vieillard vivait. d'une petite pension 
qui lui avait été accordée par rempereur, 
«t les bonzes l'avaient assuré que laxecoQr 



38 Abi^gé 

naissance lui imposerait dans Taulrq monda 
un devoir assez pénible : c'était d'y servir 
TEmpereur , en portant les dépêches de la 
cour dans les provinces. Ainsi j son âme 
'devait passer^ pour cet office y dsins le 
corps d'un chevsd de postev Ils lui recoI«^ 
mandaient de ne jamais broncher^ itt 
mordre, ni ruer^ ni blesser personne; 
ils Texhorlaient à courir légèrement , à 
manger peu , à souffrir patiemment Fépe* 
ron, comme autant de moyens pour exci-^ 
ter la compassion des Dieux qui font sou vent 
un homme de qualité d'un bon cheval, et qui 
rélèvent à la dignité de mandarin. Toutes 
ces idées assiégeaient sans cesse l'imagina- 
tion du vieillard, le faisaient trembler, et 
troublaient chaque nuit son sommeil. Dans, 
-fies songes, il croyait se voir sellé, bridé, 
^t prêt à partir au premier coup de fouet 
du postillon. U se trouvait couvert de 
sueur et tout éperdu à son réveil^ incer^ 
tain quelquefois s'il était homme ou chevaL 
La doctrine de la transmigration dès 
iunes est extrêmement proprei à soutenir 
les fraudes et les artifices que les bonzes 
inventent pour' exciter la Ubéraliié du 
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peuple ; on en lit un autre exemple dans 
le même auteur. Deux bonnes voyant deux 
beaux canards' dans la cour d'un riche 
paysan ^ se mirent à soupirer et à pleurer 
amèrement; la maîtresse de la maison y qui 
les observait de sa chambré j sortit avec 
empressement pour leur demandef ce qui 
les affligeait. « Hélas! lui dirent-ils , nous 
savons que les âmes dé nos pères onl 
passe dans le corps de ces animaux , et la 
crainte qu'il ne vous prenne envie de les 
tuer^ nous fait mourir de douleur. J'a^ 
voue j leur répondit cette femme ^ que 
noire dessein était de les tuer; mais je 
vous promets de les garder, puisqu'ils 
sont de vos parens. » Ce n'était pas tout 
..à fait l'intention des bonzes. Ils lui repré- 
sentèrent que son mari serait peut^-être 
moins charitable, et qu'ils seraient fort à 
plaindre, s'il arrivait quelque tlisgrâce à 
ces pauvres créatures. £nGn , la pitié pre- 
nant le dessus dans le. cœur de cette hon- 
nêie femme, elle consentira leur livrer 
les canards , afin qu'ils pussent veiller 
eux-fmêmes à leur sûreté. Us les'accep^ 
ièreat avec de grandes marques de rer 



4o Abrégé 

connaissance^ en se prosternant devant 
eux, en leur témoignant beaucoup de ten- 
dresse et de respect; mais ils les tuèrent le 
soir pour en faire un bon festin. 

Dans la nécessité de soutenir leur secte, 
ils achètent des jeunes garçons de sept pu 
huit aifs y qu'ils instruisent pendant quinze 
ou vingt ans dans leurs mystères, avec 
toutes sortes de soins pour les rendre 
propres aux mêmes offices : cependant la 
plupart sont fort ignorans , et n'entendent 
pas même les principes de leur doctrine. 
Mais comme il y a parmi eux une dislinc* 
tîon de rang fort bien établie, les uns 
sont employés à demander l'aumône j 
d'autres , qui ont acquis la connaissance 
des livres et qui parlent poliment, sont 
chargés de visiter les gens de lettres, et de 
s'i^isiuuer dans la faveur des mandarini?. 
Ils ont aussi dans leurs couvens de véné- 
râbles vieillards qui président aux assem- 
blées de femmes ; mais ces assemblées sont 
en petit nombre, et né sont point en usage 
dans toutes Ibs villes. Qtiàîque les bonzeb 
n'aient pas d'hiérarchie régulière, ils ont 
•des .supérieurs qiiHb. appislUnt ta:- ho» 
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chang y ou grands bonzes. Ce rang ajonte 
beaucoup à la considération qu'ils peuvent 
avoir acquise par Içur âge, par leur con- 
tenance gravé et modeste , et par tous les 
artifices de Thypocrisie. On rencontre des 
maisons ou couvens de bonzes dans toutes 
les parties de Tempire. 

II n'j a point de province qui n'ait quel- 
ques montagnes où les bonzes ont bâti 
des* couvens qui sont plus honorés qua 
ceux des villes. On y fait des pèlerinages ; 
les dévots se mettent à genoux en arrivant 
au pied de la montagne., et se prosternent 
à chaque pas qu'ils font pour monter* 
Ceux qui ne peuvent entreprendre le 
voyage, prietit leurs amis d'acheter pour 
eux une grande feuille imprimée, dont le 
coin est signé de la marque des bonzes; 
au centre est la figure du Dieu Fo , en- 
tourée d'un grand nombre de cercles. Les 
dévots de l'un et de l'autre sexe portent 
au cou, et quelquefois autour du bras^ 
une espèce de rosaire composé de cent 
grains d'une grosseur médiocre, et de huit 
autres grains'^'beaucoup plus gros ; le som- 
met, est ^une boule allongée, de la forme 
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d'une petite gourde. En roulant ces grains 
entre leurs doigts, ils prononcent les deusc 
noms myslérieux , O^ndto ^ Fo ^ ào^X 
l'auteur dit qu'ils n'entendent pas eux-- 
mêmes le jsens. Ils les accompagnent de 
cent génuflexions, après lesquelles ils re- 
tranchent un des cercles rouges qiû «ont 
imprimés sur leur feuille. 

Les laïques invitent quelquefois les 
bonzes à les visiter dans leurs maisons 
pour y faire leur piîère , et pour oofifir-*' 
mer l'authentické de ces cycles par leur 
sceau. Ils portent la feuille , avec beau^ 
coup de pompe 9 aux funérailles de leurs 
f ar^ns, dans une boite qui est scellée aussi 
par les btxizes. Us donnent à ce précieux 
bijou le nom de Lu-in , c'est-à-dire passer- 
port pour le voyage de ce monde à l'autre. 
Ce trésor ne s'obtient qu'à prix d'argent; 
mais personne ne regrette la dépense , 
parce qu'on le regarde comme le gage du 
bonheur futur. 

Entre les temples des faux Dieux , on 
en distingue plusieurs qui ne sont pas 
moins fameux par la magnificence et re- 
tendue des édifices, que par l'étrange 
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figure des idoles : il y en a de si mons^ 
trueuses , qiie leurs adorateurs , effrayés 
du seul spectacle ^ se prosternent en trem* 
blant et frappent plusieurs fois la terre du 
front. Gomme les bonzes n.'ont point 
d^autré vue que de gagner de l'argent, et 
que toute la réputation qu'ils peuvent 
avoir acquise n'empêche point qu'ils ne 
soient la plus vile partie de l'empire , ils 
possèdent l'art de se contrefaire devant le 
peuple partine continuelle affectation de 
douceur , de complaisaifte , d'humilité et 
de modestie qui trompe toutJe «)onde au 
premier coup d'œii. Les Chinois ne péué- 
trant point au-delà de l'apparence, les 
prennent pour autant de saints, surtout 
lorsqu'à cet extérieur imposant ils joignent 
des mortifications corporelles et des 
jeûnes rigoureux j qu'ils se lèvent plu- 
sieurs fois la nuit pour adorer Fo, et 
qu'ils paraissent se sacrifier au bien public« 
Souvent, pour augmenter leur mérite 
dans Topiniondu vulgaire, et toucher de 
compassion leurs spectateurs, ils s'im* 
posent de rudes pénitences jusqu'au mi- 
lieu des places publiques. Les uns s'at- 
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tachent au col et aux pieds de grosses 
chaînes de plus de trente pieds de long , 
qu'ils traînent avec beaucoup dô fatigue 
au travers des rues, et s'arrêtant à chaque 
porte : « Vous voyez , disent ils aux habi- 
tans , ce qu'il en coûte pour expier vos 
péchés; ne pouvez-vous nous faire ntat 
petite aumôàe ? » On en rencontre d'au- 
tres qui paraissent tous sanglans de coups 
qu'ils se donnent à la tète avec une grosse 
pierre : mais de toutes ces austérités vo- 
lontaires y il n'y. ai a pas de plus surpre- 
nante que celle qui est rapportée par le 
P, Lecomte. Il rencontra, au milieu d'un 
viUage, un jeune bonze, doux, affable et 
modeste , placé debout dans une chaise de 
fer dont le dedans était hérissé de clous 
pointus qui ne lui permettaient pas de 
s'appuyer sans se faire une infinité de 
blessures; il était porté fort lentement 
dans /les maisons par deux pôrteu-rs de 
louage, et toutes ses prières se réduisaient 
à demander quelque aumône : « Vous le 
voyez , dîsait-il, je suis enfermé dans cette 
chsfise pour le bien de vos âmes; je n'eu 
sortirai point qiie tous les clous dont elle 
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est remplie niaient cté achetés. » L'auteur 
remarque qu'il y en avait plus de d^ux 
mille;. « Chaque clou y ajoutait le Bonze , 
vous coûtera $ix sous ; mais vous ne de- 
vez pas douter qu'ils ne deviennent une 
source de bénédictions dans vos familles. 
Prehez-en du moins un ; vous ferez un 
acte héroïque de vertu y et l'aumône que 
vous donnerez ne sera pas pour les bonzes^ 
à qui vous pouvez témoigner votre cha- 
rité pai' des vœux, mais pour le dieu Fo^ 
à l'honneur duquel nous voudrions bâtir 
un temple. » 

Le père Lecomte passa fort près de ce 
jeune imposteur, qui lui fit le même com- 
pUmeut ; sur quoi il lui conseilla de s'é- 
pargner des peines inutiles , et d'aller se 
faire instruire à l'église chrétienne. Le 
bonze lui répondit qu'il le remerciait beau- 
coup de son conseil , mais qu'il lui aurait 
encore plus d'obligation s'il voulait acheter 
une demi-douzaine de ses clous, qui lui at- 
tireraient infailliblement du bonheur dans 
son voyage* « Tenez, ajoûta-t il, en se tour- 
nant dans sa chaise , prenez ceux-ci su^ 
ma parole ; foi de bonite , je vous les donne 
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pour les meilleurs y parce que ce sont 
ceux qui m'incommodent le plus ; cepen- 
dant Ûis ne vous eaùteront pas plus que 
les autres. » Il prononça ce. discours d'un 
air qui aurait fait rira le missionnaire dans 
toute autre occasion. 

L'avidité des bonzes pour les aumônes 
les rend toujours prêts à se rendre indif« 
féremment chez les riches et chez les pau- 
vres , au moment qu'ils y sont appelés. Us 
y demeurent aussi lon^-temps qu'on veul 
les retenir. Si c'est pour quelques assem- 
blées de femmes , ils mènent av-ec eux un 
grand bonze, qui est distingué des autres 
par le respect qu'ils lui portent j par le 
droit de préséance ^ et par un habillement 
propre à son rang. 

Ces assemblées dévotes leur rapportent 
un revenu considérable. On voit dans 1^ 
villes plusieurs sociétés de dix, quinze ^ ou 
vingt femmes y avancées en âge , ou veu^ 
ves , et par conséquent libres de dispo<* 
$er de leur bourse. Les bonzes choisissent 
particulièrement les dernières pour supé- 
rieures et pour abbesses de la société. Cha- 
cune obtient ce degré d'honneur à son 
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tour^ et le possède l'espace d'un an. C'est 
chez la supérieure que se tiennent les as- 
semblées^ et les autres contribuent d*une 
certaine somme d'argent aux dépenses 
nécessaires pour Tentretien de l'ordre. Les 
jours d'assemblées y un vieux bonté y qui 
en est le président, chante des hymnes* en 
l'honneur de Fo y toutes les dévotes y 
joignent leurs voix. Lorsqu'elles ont fait 
retentir assez long- temps les noms O^mi^ 
tOy Foj et battu sur de petits chaudrons^ 
elles se mettent à table , et se traitent fort 
bien ; mais on ne parle ici que de ia céré-* 
monie ordinaire. 

Aux jours solennels^ le lieu de l'as- 
semblée est orné de plusieurs images et 
de peintures grotesques qui représentent 
les tourmcns de l'enfer sous mille formes 
différentes. Les prières et les jeunes du- ' 
rent sept jours y et le grand bonze est as- 
sisté par d'autres bonzes inférieurs qui 
joignent leurs voix à la sienne. Dans cet 
intervalle, leur principal soin est de pré- 
parer et de: consacrer des trésors pour 
l'autre monde. On construit , dans cette 
vjue ; un petit palais de papier peint et 
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doré, où Ton fait entrer toutes les parties 
qui composent une maison ; on la remplit 
d'une infinité de boites de carton , peintes 
et vernies, qui contiennent des lingots 
d'or et d'argent, c'est-à-dire d« papier 
doré et argenté. Ces mystérieuses baga- 
telles doivent servir cà préserver les dé- 
votes des clîâtimens terribles que le Yen- 
Vang, ou le roi de l'enfer, exerce sur ceux 
qui n'ont rien a lui offrir. Ils mettent à 
part une certaine somme, pour gagner, 
les officiers de ce redoutable tribunal^ le 
restb est destiné, avec la maison, à se lo- 
ger, à se nourrir et à se procurer quel- 
qu'émploi dans l'autre monde. Ils met- 
tent toutes les petites boites à couvert 
sous des serrures de papier ; et fei mant 
la porte de l'édifice , ils en gardent soi- 
gneusement la clef. 

Après la mort de celui qui a fait cette 
dépense, on coipmence par brûler le pa- 
lais de papier avec une gravité qui rend 
cette cérémonie fort sérieuse. Ensuite on 
brûle les clefe, afin que le mort puisse 
ouvrir les boîties pour en tirer ce qu'elles 
contiennent, -Ce ne sera plus du papier 
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flore et argenté , mais de For et de Tar- 
gent réels, dont Foffre touchera infaiili^ 
blenient Yen-Vang, parce que. ce roi des 
ombres est facile à corrompre. Celte es- 
pérance, jointe aux circonstances d'une 
cérémonie fort éclatante, fait tant d'im- 
pression sur l'esprit des Chinois, qu'il 
faut un miracle extraordinaire de la grâce 
pour les détromper. Leurs prêtres ac- 
quièrent ainsi sur eux plus d'ascendant 
qu'on ne peut se l'imaginer. On ne voit 
de toutes parts qu'une multitude de sta* 
tues et d'images , que les crédules Chinois 
invoquent sans cesse, surtout (lans leurs 
maladies, dans leurs voyages et dans 
toutes les occasions où ils se croient me- 
nacés de quelque danger. 

Les hommes ont, comme les femmes, 
des assemblées où les bonzes président, et 
qu'ils appellent chang-chays ou jeûneurs. 
Le supérieur de ces sociétés est comme le 
maître* Il a sous lui quantité de disciples 
qui portent le nom de yî/-/i^; comme il 
est distingué lui-même par le titre de 
tse-fu , qui signifie père docteur. 

Un bonze industrieux ; qui s'est acquis 

3 
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un peu de réputation , obtient facilement 
cet emploi. On conserve dans chaque fa- 
mille quelque vieux manuscrit , qui est 
passé de père en fils depuis plusieurs gé- 
nérations^ et qui contient des formules 
de prières ^ auxquelles non seulement per- 
sonne n'entend rien , mais que le chef ou 
le père seul a le droit de répéter. Le peu- 
ple est persuadé qu'elles produisent quel- 
quefois des effets surprenans. Ces cas 
merveilleux suffisent pour élever un père 
de famille à la qualité de tse-fu , et pour 
lui attirer un grand nombre de disciples. 
Tout le monde est averti des jours 
marqués pour l'assemblée , et personne 
n'a la hardiesse de s'absenter. Le supé- 
rieur se place au bas de la salle , vers le 
milieu. Les assistans, après s'être pros- 
ternés devant lui, forment deux rangs, 
Tun à droite et l'autre à gauche ,• on ré- 
cite des prières inintelligibles, ensuite 
chacun prend sa place à table, pour s'y 
livrer à toutes sortes d'excès, car rien 
n'est si plaisant que les jeûneurs chinois. 
Ils se retranchent à la vérité, pendant 
toute leur vie, l'usage de la chair', du 
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poisson^ du vin , des oignons , de l'ail et 
de tout ce qui est capable d'dchauffer le 
sang \ mais ils savent se dédommager par 
d'autres alimens et par la liberté de man- 
ger aussi souvent qu'ils le désirent. 

Quoique les sectateurs de Fo honorent 
dévotement les statues de leurs saints ^ ils 
les traitent quelquefois avec peu de res- 
pect. N'en obtiennent -ils rien après de 
longues prières , ils les chassent de leur 
temple, comme des divinités impuissantes. 
D autres les accab'ent de reproches, et 
leur donnent des noms outragcans , aux- 
quels ils joignent quelquefois des coups : 
<c Comment ! chien d'esprit, nous vous 
logeons dans un temple magnifique, nous 
vous revêtons d'une belle dorure, nous 
vous nourrissons bien , nous vous offrons 
de l'encens; et tous nos soins ne font de 
Vous qu'un ingrat qui nous refuse ce 
que nous lui demandons ! » Là-dessus ils 
lient la statue avec des cordes, et la traî- 
nent dans les rues , au travers des boues 
et des plus sales immondices, pour lui 
faire payer toute la dépense qu'ils ont 
faite eji parfums. Si le hasard leur fait 

3. 
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obtenir alors ce qu'ils demandaient, ils 
lavent le dieu avec beaucoup de cérémo- 
nies, ils le rapportent au temple, et 
Fayant replacé dans sa niche, ils tombent à 
genoux devant lui, et s'épuisent en ex- 
cuses sur la manière dont ils l'ont traité. 
« Au fond, lui disent-ils, nous nous som- 
mes un peu trop hâtés ; mais il est vrai 
aussi que vous été un peu trop lent. 
Pourquoi vous êtes-vous attiré nos in- 
jures ? Nous ne pouvons remédier au 
passé; n'en parlons plus. Si vous voulez 
l'oublier, nous allons vous revêtir d'une 
nouvelle dorure. » On lit dans le père 
Lecomte une aventure fort bizarre qui 
était arrivée à Nan-Kin depuis peu d'an- 
nées. Un habitant do cette ville, voyant 
sa fille unique attaquée d'une maladie 
dangereuse, et n'espérant plus rien des 
remèdes de l'art, s'adressa aux bonzes, qui 
lui promirent , pour une somme d'argent , 
l'assistance d'une idole très-vantée : il n'en 
perdit pas moins l'objet de son affection. 
Dans la douleur de sa perte, il résolut 
du moins de se venger. Il porta sa plainte 
gliiç juges, et demanda que l'idole fût 
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puuîe de Favoir trompé par une fausse 
promesse. « Si cet esprit, disait-il dans 
sa requête, est capable de guérir les ma- 
lades, c'est une friponnerie manifeste 
d'avoir pris mon argent , et laissé mourir 
ma fîlle,- s'il n'a pas le pouvoir qu'il s'at- 
tribue, que signifie cette présomption? 
pourquoi prend-il lu qualité de dieu? 
Est-ce pour rien que nous l'honorons et 
que toute la proMftce lui offre des sacri- 
fices? » Ainsi, concluant que la mort de 
jsa fille venait de l'impuissance ou de la 
méchanceté de l'idole , il demandait qu'elle 
fût punie corporeliement , que son tem- 
ple fût abattu, et que ses prêtres fussent 
honteusement chassés de la ville. Cette 
affaire parut si importante, que les juges 
ordinaires en renvoyèrent la connaissance 
au gouverneur, qui l'évoqua au vice-roi 
de la province. Ce mandarin , après avoir 
entendu les bonzes, eut pitié de leur 
embarras. Il fit appeler leur adversmre , 
et lui conseilla de renoncer à ses préten- 
tions, en lui représentant qu'il n'y avait 
pas de prudence à presser certaine espèce 
d'esprits , qui étaient naturellement ma« 
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lîns, et qui ponvaient lui jouer lot on 
tard un mauvais tour. II ajouta que les 
bonzes s'engageraient à faire au nom de 
ridole ce qu'on pouvait raisonnablement 
exiger d'eux, pourvu que les demandes 
ne fussent pas poussées trop loin. Mais 
le père , qui était inconsolable de la mort 
de sa fille, protesta qu^il périrait plutôt 
que de se relâcher. « Celohan, disait-il^ 
ne se croira-t-il pas eh Woit de commettre 
toutes sortes d'injustices^ s'il est une fois 
persuadé que personne ne peut s'y op- 
poser. » Le vice-roi se vit obligé de s'en 
remettre au cours ordinaire de la justice. 
L'affaire fut portée au conseil de Pé-Kîn. 
En un mot, après de longues discussions, 
l'idole fut condamnée au bannissement 

9 

perpétuel , comme inutile au bien de l'em- 
pire^ son temple fut abattu, et les bonzes 
qui la représentaient furent châtiés sé^ 
vèrement. 

Bte magistrats ont toujours l'oeil ouvert 
sur ces prêtres. Le gouverneur d'une ville 
ifoyànt une foule de peuple assemblée sur 
le grand chemin, eut la curiosité défaire 
demander la cause de ce tumulte. On lui 
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répondit que les bonzes* célébraient une 
fête extraordinaire. Us avaient placé sur 
un théâtre une machine terminée par 
une petite cage de fer, au-dessus de la- 
quelle passait la tête d'un jeune homme y 
dont on ne voyait distinctement que les 
yeux qu'il roulait d'une manière ef- 
frayante. Un bonze, paraissant sur le 
théâtre, au-dessus delà machine, av-iit 
annoncé au peuple que ce jeune homme 
allait se sacrifier volontairement , en se 
précipitant dans une profonde rivière qui 
coulait près du grand chemin. « Cepen- 
dant, avait ajouté le bonze , il n'en mourra 
point. Au fond de la rivière, il sera reçu 
par des esprits charitables qui lui feront 
un accueil aussi favorable qu'il puisse le^ 
désirer. En vérité , c'est ce qui pouvait lui 
arriver de mieux; cent autres ont ambi- 
tionné sa place; mais nous lui ayons donné 
la préférence, parce qu'il la mérite effec- 
tivement par son zèle et par ses autres 
vertus. » 

Après avoir écouté ce récit , le gou- 
verneur déclara qu'il trouvait beaucoup 
de courage au jeune homme, mais, qu'il 
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était surpris que ce ne fût pas Ini-mêtde 
qui eût annoncé sa résolution au peuple. 
En même temps il ordonna qu'il fût ame- 
né , pour se donner la satisfaction de l'en- 
tendre. Les bonzes, alarmés de cet ordre, 
employèrent tous leurs efforts pour s*y 
opposer. Us protestèrent que si la victime 
ouvrait la bouche, le sacrifice serait inu- 
tile , et qu'ils ne répondaient pas des mal- 
heurs que cette profanation pouvait attirer 
sur la province. Je réponds de tout, dit le 
gouverneur,- et renouvelant ses ordres, il 
fut surpris d'apprendre qu'au lieu de s'ex- 
^pliquer avec ceux qu'il en avait chargés, 
le jeune homme n'avait fait que jeter sur 
eux des regards agités, avec des contor- 
sions extrêmement violentes. « Vous 
voyez, dit un bonze, combien il est af- 
fligé des oi^res que vous lui faites porter. 
Il en est au désespoir,- et si vous ne les 
révoquez pas, vous le ferez mourir de 
douleur. » Loin de changer de résolution , 
le mandarin chargea ses gardes de le dé- 
gager de sa cage et de l'amener. Ils le trou- 
vèrent non seulement lié par les pieds et 
parks mains, mais à dcmi-suffoqué par 
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\\n bâillon qui lui remplissait la bouche. 
Aussitôt qu'il fut délivré de ce tourment , 
il se mit à crier dé toute sa force : « Ven- 
gez-moi de ces assassins qui veulent me 
noyer. Je suis un bachelier dans les arts: 
J'allais à Pé-Kin pour Texamen ; hier une 
troupe de bonzes m'enleva violemment. 
Ils m'ont attaché ce matin à cette ma« 
chine, pour me noyer ce soir, dans la vue 
de je ne sais quelle détestable cérémonie. » 
Tandis qu'il exprimait ces plaintes, les 
bonzes avaient commencé à s'éloigtier; 
mais les gardes du gouverneur en arrê- 
tèrent quelques-uns. Le supérieur, c'est- 
à-dire celui qui avait harangué le peuple, 
fut jeté sur-le-champ dans la rivière, où 
les esprits charitables ne se présentèrent 
pas pour le recevoir. Les autres coupables 
furent resserrés dans une étroite prison , 
et reçurent ensuite la punition qu'ils mé- 
ritaient. 

Gonfucius a son temple dans chaque 
ville de la Chine. On y voit, dans l'en- 
droit le plus éminent , sa statue environ- 
née de celles de plusieurs de ses disciples, 
dont l'attitude marque le respect qu'ils ont 
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eu pour leur maître. Tous les magistrats 
de la ville s^ assemblent aux jours de la 
nouvelle et de la pleine lune ; ils y font uq 
un petit sacrifice^ différent de celui qu'ils 
appellent solennel. Ce n'est point à ces sa- 
crifices lunaires que La Barbinais ( celui 
<{ue nous consultons) s'arrête^ soit qu'il ne 
les ait pas vus , soit qu'il ne les croie pas 
propres à l'éclaircissement qu'il se pro- 
pose; mais il décrit^ sans partialité, les 
circonstances du sacrifice solennel qui 
s'offre deux fois par an aux deux équi- 
noxes. 

liC sacrificateur, qui est ordinairement 
un des lettrés, se dispose à cette céré- 
monie par le jeûne et l'abstiuence. Il pré- 
pare la veille le riz et les fruits qui doi- 
vent être offerts ; il arrange , sur les tables 
du temple, les pièces d'étoffes qu'on doit 
brûler en l'honneur de Gonfucius. On orne 
l'autel des plus riches étoffes de soie; on 
y met la statue de ce philosophe , ou les 
tablettes sur lesquelles son nom est écrit 
en caractères d'or. Le sacrificateur éprouve 
les porcs et les clièvres qu'on doit immo- 
ler ^ en répandant du vin chaud dans leur» 
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oreilles : s'ils remuent la tête ^ il les juge 
propres au sacrifice j il les rejette s'ils ne 
font aucun mouvement. Avant 'd'immoler 
le porc il fait une profonde inclination ^ et 
l'immole ensuite. Le sang et le poil des 
oreilles sont conservés pour le lendemain. 

Le jour suivant, au chant du coq^ on 
donne le signal. Le sacrificateur^ suivi 
des assistans y se rend au temple ; après 
plusieui^ génuflexions, il y invite l'esprit 
de Confucius «i venir recevoir les hom- 
mages et les offrandes des lettrés; il se 
lave les mains , tandis que les autres mi«- 
nistres du temple allument des bougies et 
jettent des parfums dans des brasiers pré- 
parés à la porte du temple. Lorsqu'il est 
arrivé près de l'autel, un maître des céré- 
monies dit à haute voix : Qu'on offre le 
poil et le sang des bêtes immolées. « A ces 
mots y tous le& assistans se lèvent , et le 
prêtre, suivi de ses ministres et de toute 
l'assemblée , porte le vase avec beaucoup 
de modestie et de gravité; il enterre les 
poils et le sang des bêtes dans une cour qui 
est devant le temple. 

. . Après CQtte formalité ; on découvre la 
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chaîr des victimes , et le maître des céré- 
monies dît : Que V esprit du grand Con- 
fucius descende. Aussitôt le prêtre élève 
un vase plein de vin, et le répand sur une 
figure humaine faite de paille, en disant 
ces mots: « Vos vertus soD^jt grandes, ad- 
mirables , excellentes , a Confucius ! Si les 
rois gouvernent leurs sujets avec équité, 
ce n'est que par le secours de vos lois et 
de votre doctrine incompai'able ! Nous 
vous offrons tous ce sacrifice. Notre of- 
frande est pure ^ que votre esprit vienne 
donc vers nous, et nous- réjouisse par sa 
présence ! » Le maître des cérémonies dît 
ensuite civi , c'est-à-dire mettons-nous à 
genoux y et peu de temps aprèâ il dit ki, 
qui signifie levons-nous. Le prêtre lave 
encore une fois ses mains, et un de ses 
ministres lui présente deux vases , Fnn 
plein de vin , l'autre couvert d'une pièce 
d'étoffe de soie. Le maître des cérémo- 
nies dit alors : Que le prêtre s'approche 
du trône de Confucius, c'est-à-dire de 
l'autel où il suppose que l'esprit réside. Le 
prêtre se met à genoux , et tandis que les 
musiciens chantent des hymnes en ^ho^- 
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neiir dô ce philosophe, il prend la pièce 
de soie, rélève, et l'offre à l'esprit^ il 
prend de même le vase de vin, et l'ayant 
offert , le maître des cérémonies dit suc- 
cessivement civi et ki. Le prêtre brûle 
ensuite la pièce d'étoffe dans une urne de 
■bronze, et il adresse ce discours à Confu- 
cius : (( Depuis que les hommes ont cam- 
mencé à naître, jusqu'à ce jour, quel est 
celui d'entre eux qui a pu surpasser, ou 
même égaler les perfections et les vertus 
de ce roi? L'esprit de Confuciusest supé- 
rieur à celui des saints du temps passé ; 
ces offrandes et celte pièce de soie sont 
préparées pour le sacrifice que nous vous 
faisons, Confucius! Tout ce que nous 
vous offrons est peu digne de vous. Le 
goût et l'odear de ces mets que nous vous 
présentons n'ont rien d'exquis^ mais nous 
vous les offrons, afin que votre esprit 
daigne nous écouter. 
^ Le sacrificateur, après s'être prosterné 
plusieurs fois , prend le vase plein de vin ,• 
il adresse encore à Confucius deux prières, 
dont la substance est qu'il lui offre, avec 
beaucoup de zèle , un excellent vin sans 
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mélange, el de la chair de porc et de 
chèvre. Ensuite, supposant que son es- 
prit est descendu , il le prie de recevoir 
favorablement ces offrandes. Le maître 
des cérémonies dit à haute voix: « Mettez- 
vous à genoux^ approchez-vous du temple 
de Confucius, et buvez le vin de la féli- 
cité. » Le prêtre boit le vin , et reçoit d'un 
des assistans les viandes immolées ; après 
quoi il fait une nouvelle prière en ces 
termes : « Nous vous avons fait ces of- 
frandes avec plaisir, et nous nous persua- 
dons qu'en vous les faisant, nous rece- 
vrons toutes sortes de biens , de grâces et 
d'honneurs. » En même temps il distribue 
les viandes aux assistans: le sacrifice se ter- 
mine en conduisant Tesprit de Confucius 
au lieu d'où l'on suppose qu^il est des- 
cendu. 

La Barbinais ne se borna point à ce 
grand spectacle , il voulut voir aussi les 
sacrifices solennels qui se font aux an- 
cêtres des familles. Le tito d'Emouy avait 
fait élever aux portes de celte ville un 
temple superbe aux esprits de ses aïeux. 
Cet ouvrage était achevé depuis peu- 
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(( J'allai au temple^ dit*il^ et je fus 
place dans un lieu à Técart y d'où je pou- 
vais voir toutes les circonstances de la ce* 
rémonie : ceux qui devaient y assister s'é- 
taient assembles à la porte avant le lever 
du soleil. Le chugi^ ou sacrificateur, était 
accompagné de deux ministres appelés fu- 
chi, et de plusieurs autres personnes qui 
devaient aussi servir au sacrifice : ils s'é- 
taient préparés à cette fête par un jeûne 
de trois jours, pendant lesquels ils avaient 
vécu dans la continence , sans manger de 
viande et sans boire de vin. Le temple 
était magnifiquement orné^ les tablettes y 
étaient exposées sur une grande table en 
forme d'autel, et couvertes d'un grand 
voile. On avait placé sur un coin de l'au- 
tel une figure humaine de paille , qui re- 
présentait apparemment le mort en l'hon- 
neur duquel on faisait particulièrement 
le sacrifice. Les tablettes étaient couvertes 
de différens mets , tels que des poules , 
des fruits^ du vin, du riz, et diverses 
sortes de poisson. 

Aussitôt que le prêtre fut entré dans le 
temple ; il kra ses mains ; et s'approchant 
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de l'autel avec tous ses ministres y il exposa 
les tablettes a la vue du peuple ; tous les 
assîstans se mirent à genoux , et se pros- 
ternèrent le visage contre terre. Le maître 
des cérémonies dit à haute voix: « Nous 
qui sommes des enfans respectueux en- 
vers nos pères, nous vous servons, nous 
vous honorons aujourd'hui, et nous vous 
supplions de venir au milieu de nous pour 
recevoir nos vœux et nos offrandes. » 
Le peuple s'étant rais à genoux trois fois 
de suite, et s'étant relevé autant de fois, 
le maître des cérémonies cria : « Que le 
sacrificateur s'approche de l'autel, et qu'il 
se prosterne devant les esprits. Les esprits 
sout déjà descendus; qu'on leur offre les 
viandes. » Un des ministres prit alors un 
vase plein de vin , et le mit entre les 
mains du sacrificateur, qui le répandit sur 
la figure humaine de paille. Le peuple ayant 
commencé à se prosterner , le prêtre of- 
frit devant les tablettes des viandes et des 
fruits. 

Le maître des cérémonies recommença 
aussi à crier , mais d'une voix plus forte : 
M Buvez le vin de la félicité j qu'il soit 
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la source des biens et des faveurs ! » Le 
prêtre ayant bu le vin , fît cette prière : 
« Illustres ancêtres, vous avez commandé 
au maître des cérémonies de nous pro- 
mettre y de votre part, des biens sans fin \ 
c'est vous qui procurez à vos dcscendans 
les dons magnifiques du ciel , et qui nous 
donnez des moissons abondantes, une 
longue vie, etc. » Ensuite chacun se mit à 
genoux. J'admirai la promptitude avec la- 
quelle tout le monde obéissait au maître 
des cérémonies. Les prêtres et les mi- 
nistres prirent les tablettes; et les recou- 
vrirent comme elles l'avaient été. Les 
viandes et les fruits furent distribués aux 
assistans, et le maître des cérémonies ter- 
mina ses fonctions par ce discours : « Soyez 
sûrs qu'en récompense du sacrifice que 
vous venez d'offrir, vous recevrez toutes 
sortes de faveurs, de biens et de richesses, 
une heureuse et abondante lignée, une 
longue vie, le repos et la paix. » Le prêtre, 
ayant répété les mêmes paroles , mit le feu 
à un monceau de papier doré , rond et 
taillé en forme de monnaie. Avant de sor- 
tir du temple, chacun fit au tito un cer- 
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tain nombre de révérences et de génu- 
flexions. 

Ce beau temple est sitné à deux milles 
de la ville, dans une plaine qui se ter- 
mine d'un côté à la mer, et de l'autre à une 
fort haute montagne. La mer, par diffé- 
rons canaux, forme, devant le frontis- 
pice , une nappe d'eau bordée d'un gazon 
toujours verd. Toute la face de l'édifice 
est de trente toises , le portail est d'une 
grandeur proportionnée , et chargé de 
figures en relief. On trouve à l'entrée un. 
vaste portique pavé de grandes pierres 
carrées et polies , au milieu duquel s'élève 
un autel qui soutient une statue colossale 
de bronze doré , assise , et les jambes croi- 
sées. Quatre autres statues , qui sont dans 
la même posture autour d'elle, ne laissent 
pas d'avoir dix-huit pieds de hauteur j 
mais elles n'ont d'admirable que la beauté 
de la dorure. Chacun de ces colosses est 
composé d'un seul morceau de pierre, et 
porte en main son symbole : l'un tient un 
serpent qui fait plusieurs replis autour de 
ses bras , Fautre un arc bandé , le troî- 
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slème une hache d'armes, elle dernier une 
espèce de guitare. 

En sortant du portique, on entre dans 
une avant-cour carrée, et pavée de longues 
pierres grises , dont la moindre a dix pieds 
delongueur etquatre de large. Quatre pavil- 
lons , qui forment les quatre côtés de celte 
cour, et qui se terminent en dômes, com- 
muniquent par un corridor qui règne à 
l'enlour. Le premier contient une cloche, 
de dix pieds de diamètre, élevée sur une 
fort belle charpente; dans le second, on 
voit un tambour d'une grosseur déme- 
surée qui sert aux bonzes pour annoncer 
les jours de la nouvelle et de la pleine 
lune; les deux autres pavillons renferment 
les ornemens du temple, et servent de re- 
traite aux voyageurs que les bonzes sont 
obligés de recevoir et de loger. Au milieu 
de la cour , on voit une grande tour iso*- 
lée qui sjs termine aussi en dôme, où l'on 
monte par un escalier de pierre qui règne 
en dehors. Le dôme de celte tour est un 
temple dont la forme intérieure est car- 
rée. Toute la voûte est ornée de mo- 
saïque ^ et les murailles sont revêtues de 
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figures de pierre en relief, qui repré- 
sentent des animaux et des monstres ^ les 
colonnes qui soutiennent la voûte sont de 
bois vernissé \ le pavé n'est composé que 
de petits coquillages , qui forment, par un 
assemblage curieux , des oiseaux , des pa- 
pillons, des fleurs et d'autres figures. Les 
bonzes brûlent sans cesse des parfums sur 
l'autel, et n'entretiennent pas moiqs soi- 
gneusement le feu des lampes qui sont 
pendues à la voûte. A l'une des extrémités 
de Tautel, on voit une urne de bronze sur 
laquelle ils frappent par intervalles, et qui 
rend un son lugubre. A l'autre bout , est 
une machine de bols , ovale et creuse, qui 
sert au même usage, surtout lorsqu'on 
chante les louanges de l'idole titulaire du 
temple : c'est la déesse Coangin''Pussao. 
Elle est placée au milieu de l'autel, sur 
une fleur de bronze doré qui lui sert de 
base, et tient un jeune enfant dans ses 
bras ,• plusieurs idoles subalternes sont 
rangées autour d'elle , dans une attitude 
qui marque leur respect et leur dépen- 
•dance. 

Les bonzes ont tracé sur les murs de ce 
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temple divers caractères hiéroglyphiques. 
On y voit un tableau peint à fresque qui 
représente un étang de feu , où plusieurs 
hommes semblent nager, les uns portés 
sur des monstres, les autres environnés de 
dragons et de serpens ailés. Au milieu du 
gouffre , on aperçoit un rocher escarpe , 
sur lequel la déesse du temple est assise, 
tenant dans ses bras un enfant qui sem- 
ble appeler tous les malheureux qu'il 
regretté de voir dans les flammes : mais 
un vieillard , dont les oreilles sont pen- 
dantes , et la tête ornée de cornes , les 
empêche , à coups de massue , de s'élever 
jusqu'au sommet du rocher. Derrière l'au- 
tel est une espèce de bibliothèque, dont 
les livres traitent du culte et de la forme 
des sacrifices. 

En descendant de ce temple , on tra- 
verse une cour pour entrer dans une ga- 
lerie dont les murs sont lambrissés. On y 
compte vingt - quatre statues de bronze 
doré, qui représentent vingt-quatre phi- 
losophes , anciens disciples de Confuciiis. 
Au bout de ce long espace, ou arrive dans 
une grande salle qui est le réfectoire des 
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bonzes. On passe de - là dans un assez 
vaste appartement , par lequel on arrive 
enfin au large temple. On y monte par 
un grand escalier de pierre. L'intérieur est 
particulièrement orné de vases, remplis 
de fleurs artificielles , quoiqu'on y trouve 
aussi les instrumens de musique et les 
autres décorations du premier temple. 
L'idole principale est sur l'autel ^ maïs on 
ne la voit qu'à travers une gaze très-fine 
qui forme une espèce de rideau. Le reste 
de l'édifice consiste en plusieurs grandes 
chambres fort propres , mais mal percées. 
Les jardins et les bosquets sont pratiqués 
sur le coteau de la montagne, où l'on a 
taillé dans le roc des grottes charmantes. 

Il y a beaucoup de mendians vagabonds 
à la Chine. Ces faînéans voyagent en 
troupes, se mêlent de dire la bonne aven- 
ture , et ne sont pas moins trompeurs que 
nos Bohémiens d'Europe : la plupart sont 
estropiés ou feignent deTctre, et s'estro- 
pient même quelquefois pour exciter la 
compassion; les uns se couvrent l'œil d'un 
emplâtre, d'autres se le sont arraché réel- 



du Voyageur français. 71 

lemeflt ,• celui-ci se fait une bouche de tra- 
vers \ celui-là se raccourcit une jambe ou 
un bras; enfin toutes les difformités ar- 
tificielles que nous voyons pratiquer par 
nos mendians sont également en usage à 
la Chine. On voit encore de ces gueux 
exercer contre eux-mêmes des rigueurs in- 
croyables pour extorquer des aumônes j 
ils se fouettent le corps, frappent du front 
contre une pierre , ou se heurtent la tête 
l'un contre l'autre , jusqu'à se faire des 
contusions horribles , et à tomber sans 
connaissance. Us forment ordinairejocnt le 
cortège des opérateurs qui parcourent les 
bourgs et les villages , montés sur des 
tigres, ou d'autres bêtes apprivoisées. 

Chez les Chinois les supplices capitaux 
sont d'étrangler , de trancher la tête , et 
de tailler en pièces. Le premier est le plus 
commun, et passe pour le plus doux : c'est 
celui des gens de qualité. On se sert d'une 
corde longue de sept à huit pieds , avec 
un nœud coulant qu'on passe au cou des 
criminels. 

Le second supplice est regardé comme 
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le plus infâme, el n'est que pour les crimes 
énormes^ 

La troisième espèce de punition est celle 
des rebelles pu des traîtres : elle a. quel- 
que chose de barbare dans son appareil. 
On attache lé criminel à un pilier y on lui 
écorche la peau de la tête, qu'on lui rabat 
sur les yeux ,• on lui coupe ensuite succès-' 
sivement toutes les parties .du corps; -on- 
lui ouvre le ventre, et Ton jette son ca- 
davre ou dans un fosse , ou dans la ri- 
vière. La charge du bourreau n'a rien de 
flétrissant dans l'esprit des Chinois : .c*est> 
au contraire un emploi de distinction/ 
comme autrefois . dans certains .cantons* 
d'AIlemai,'ne c'était le plus jeune du corps- 
de ville qui expédiait les criminels; dans 
d'autres, c'était le plus nouveau marié. En 
Géorgie, on dit d'un seigneur, pour le' 
louer , que personne ne s'entend comme' 
]ui'à pendre et à décapiter son homme.* 
Le bourreau de Pé Kin porte la ceinture 
jaune, qui est l'ornement des princes du 
sang. 

Vous êtes plus redoutable que moi , dl- 
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sait un jour à son médecin Fempereur 
Kang-Hi \ vous êtes le maître de tuer quand 
il vous plaît ^ et moi^ je ne puis condamner 
personne à mort sans témoignage et sans 
preuves. 

La plupart des empereurs de la Chine 
se font effectivement un devoir sacré de 
rendre exactement la justice à leurs su* 
jets; et les moindres d'entre eux ont à cet 
égard autant à espérer du souverain que 
les plus puissans et les plus considérés. Il en 
existe des exemples remarquables. L'em- 
pereur Kang-Hi s'étant éloigné à quelque 
distance de son cortège , aperçut un vieil* 
lard qui pleurait amèrement. 11 lui de- 
manda la cause de ses larmes : « Je n'avais 
qu'un fils y lui répondit le vieillard ^ dans 
lequel j'avais placé toute ma joie et le soin 
de ma famille ; un mandarin tartare me 
l'a enlevé. Je suis privé désormais de toute 
assistance humaine \ car , pauvre et vieux 
comme je suis^ quel moyen d'obliger le 
gouverneur à me rendre justice ? Il y a 
' moins de difficulté que vous ne pensez ^ 
répliqua l'empereur ; montez derrière 
moi ; et servez de guide jusqu'à la mabon 

4 
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du ravisseur. » Le vieillard obéit sans cé« 
rémonie. En deux heures ils arrivèrent 
au palais du mandarin^ qui ne s'atten- 
dait point à une visite si extraordinaire. 
Les gardes- du-corps, et quantité de sei- 
gneurs , après avoir cherché quelque temps 
leur maître y se reùdirent enfin au même 
lieu \ et y sans savoir de quoi il était ques- 
tion y les uns environnèrent le palais y tan- 
dis que d'autres entrèrent avec l'empereur. 
Le mandarin y convaincu de violence y fut 
condamné sur-le-champ à perdre la tête. 
Après l'exécution , Kang - Hi se tourna 
vers le vieillard : « Pour réparation , lui 
dit - il , je vous donne l'emploi du cou- 
pable qu'on vient de punir : conduisez-* 
vous avec plus de modération que lui , 
et que son exemple vous apprenne à ne 
rien faire qui puisse vous mettre à votre 
tour daiis le cas de 3ervir d'exemple, m 

Cependant tous les princes chinois ne 
valurent pas ce dernier. On parle de l'un 
d'entre eux qui avait toute l'ignorance > 
tout l'orgueil et le faste des monarques 
orientaux.^ Sa vanité ne pouvait souffrir 
guc dans les caries géographiques on nt 
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iBii pas son empira au centre du inonde ; 
«t quelles jésuites furent obligés ^ pour 
loi pkire , de renverser Tordre dans une 
carte chinoise qu'il leur fît faire à^Pé-Kin. 
Il rejeta deux globes d'une rare beauté ^ 
qu'un négociant anglais lui avait offerts ^ 
par la«eal« raison que la CbinenY était 
pas située comme il le désirait. Sa pré- 
vention pour le pays dont il était le 
msdtre -allait jusqu'à se tromper lui* 
même pour tromper les autres. S*il voyait 
quelque nouvel ouvrage de l'Europe , il 
ordonnait secrètement à ses ouvriers de 
le contrefaire; et le faisant voir ensuite 
aux missionnaires comme une produc* 
tion du ^énie chinois ^ il leur demandait 
avec beaucoup de sang-froid si les Euro- 
péens faisaient les mêmes ouvrages. 

Sa curiosité n'ayant point de bornes^ il 
voulut un }Our s'enivrer , pour connaître 
les effets du vin.,Uii mandarin ^ qui passait 
pour une tête forte y reçut ordre de boire 
avec InL On liû apporta des vins de l'Eu-* 
rope , surtout 4es Iles Canaries. Les 
vapeure de l'ivresse Tayaut plongé dans 
un profond sommeil j le' mandarin passa 

4^ 
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dans rantichambre des eunuques ^ et leur 
dit que Fempereur était ivre , qu'il était 
à craindre qu'il ne contractât l'habitude 
de boire avec excès , que le vin aigrirait 
encore son humeur naturellement vio- 
lente , et que dans cet état , il n'épargne- 
rait point ses plus chers favori9i Pour nous 
mettre à couvert d'un si grand mal, ajouta 
le mandarin ^ il faut que vous me chargiez 
de chaînes ^ et qtie vous me fassiez mettre 
dans un cachot ^ comme si l'ordre venait 
de lui ; laissez -moi le soin du reste. Les 
eunuques approuvèrent cette idée pour 
leur propre intérêt. L'empereur, surpris 
de se trouver seul à son réveil, demanda 
pourquoi le mandarin l'avait quitté. Ils 
répondirent qu'ayant eu le malheur de 
déplaire à sa majesté , on l'avait conduit 
par son ordre , dans une étroite prison , 
où il devait recevoir la mort. Le monarque 
parut long -temps; rêveur, etdobna ordre 
enfiàque lèmandaria fût amené. On le fit 
paraître chargé de ses chsdhes; 111 «è pro«« 
sterna aux pieds de Vempereur , comme 
un criminel qui attend l'arrêt de son sup^ 
pUcet Qui t'a mis en cet état? lui dit ce 
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prince; quel crime as -f tu commis? Mon 
crime y je l'ignore , lui répondit le man- 
darin ; je sais seulement que votre ma- 
jesté m'a fait jeter dans un noir cacbot, et 
que lorsqu'on m'en a tiré y j'attendais la 
mort. L'empereur retomba dans une pro-* 
fonde rêverie ; il parut surpris et troublé. 
Enfin y rejetant sur les fumées de l'ivresse 
une violence dont il ne conservait aucun 
souvenir, il fit détacher les chaînes du 
mandarin y et le renvoya libre. Depuis 
cette aventure , on remarqua qu'il évitait 
les excès du vin. 

Ce prince se promenant dans un parc 
de la ville de Nan-Kin y appela un man« 
darin de sa suite qui passait pour le plus 
riche particulier de l'empire, et lui or* 
donna de prendre la bride d'un âne sur 
lequel il monta , et de le conduire autour 
du parc. Le mandarin obéit , et reçut un 
lael pour récompense. L'empereur voulut 
a son tour lui donner le même amusement. 
En vain le mandarin s'en excusa ; il fallut 
souffrir que son maître lui rendît l'office 
de palefrenier. Après cette bizarre pro- 
menade : Combien de fois , lui dit l'empe* 
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reur^ suis* je pins grand et pins puissant 
que toi ? Le mandarin se prosternant à 
SCS pieds ^ lui répondit que la comparaison 
était impossible. Eh bien y répliqua l'em- 
pereur , je veux la faire moi - même : \t 
suis vingt mille fois plus grand que toi ; 
ainsi tu pairas ma peine à proportion du 
prix que j'ai cru devoir mettreàla tienne. 
Le mandarin paya vingt mille taels ^ en se 
félicitant sans doute de la modestie de son 
souverain. 

Quand Femperenr de la Chine va célé- 
brer quelque sacrifice , ou remplir quel- 
que devoir public^ voici le cérémonial que 
l'on observe : La procession commence 
par vingt - quatre tambours rangés sur 
deux files ^ et par vingt^quatre trompettes 
d'un bois nommé o-toa^chuy qui est fort 
estimé à la Chine. Elles ont plus de trois 
pieds de longueur ^ et sept ou huit pouces 
de diamètre à l'ouverture : leur forme est 
à peu près celle d'une cloche. Elles sont 
ornées de cercles d'or , et s'accordent fort 
bien avec les tambours. Ensuite parais- 
sent vingt -quatre hommes de la même 
livrée ^ armés de bâtons longs de sept ou 
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huit pieds ^ revêtus d'un vernis rouge ^ et 
ornés d'un feuillage d'or. Cent soldats suc- 
cèdent y portant des hallebardes dont le fer 
se termine en forme de croissant. Ils sont 
suivis de cent massiers ^ dont les armes 
sont couvertes d'un vernis rouge mêlé 
de fleurs y et dorées à l'extrémité. On voit 
paraître eisuite quatre cents grandes lan« 
ternes^ richement ornées^ et quatre cents 
flambeaux ^ composés d'un bois qui brûle 
long-temps , et qui jette beaucoup de lu- 
mière. Deux cents épieux^ qui suivent im« 
médiatement^ sont parés de rubans do 
$oie de diverses couleurs , ou de. queues 
de panthères y de renards et d'autres ani-i 
maux. Ils sont suivis par vingt -quatre 
bannières y sur lesquelles sont représentés 
les douze signes du zodiaque y que les 
Chinois divisent en vingt - quatre partie^. 
Cinquante - six bannières ^ qui réprésen- 
tent les cinquante - six constellations y 
nombre auquel les Chinois réduisent 
toutes les étoiles y viennent après y et sont 
suivies de deux cents éventails y soutenus 
par de longs bâtons dorés y et peints de 
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diverses figures de dragons , d'oiseaux et 
d'autres animaux , etc. 

Après cette avant - garde qui marchait 
en très - bon ordre y Pempereur paraissait 
à cheval^ vctu pompeusement. On por- 
tait aux deux côtés de sa personne un 
riche parasol^ assez grand pour le mettre 
à l'ombre , lui et son cheval. Il était en* 
vironné de dix chevaux blancs de main ^ 
dont les brides et les selles étaient enri- 
chies d'or et . de pierres précieuses ; de 
cent hommes armé&d'épieux, et des pages 
de sa chambre. On voyait ensuite^ dans le 
même oidre , tous les princes du sang ^ 
les petits rois , les principaux mandarins 
et les seigneurs de la cour dans leurs ha-* 
bits de cérémonie; cinq cents jeunes gentils^ 
hommes du palais richement vêtus ; mille 
valets de pied en robes rouges , brodées 
de fleurs et d'étoiles d'or et d'argent : en- 
suite trente -six hommes portaient une 
chaise ouverte , suivie d'une autre , mais 
fermée , et beaucoup plus grande , qui 
était soutenue par cent* vingt porteurs. 
Enfin on voyait suivre quatre grands cha- 
riots , dont deux étaient traînés par des 
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éléphans y et les deux autres par des che-* 
vaux y avec des caparaçons chargés de bro- 
derie. La marche était fermée par deux 
officiers civils et deux officiers militaires 
en magnifiques habits de cérémonie. 

Cependant Tempereur de la Chine , 
dans sa vie privée , conserve peu de cette 
pompe qu'il déploie dans les grandes oc- 
Casioms. 

C'est à genou que l'on demande des 
nouvelles de la santé de l'empereur de 
la Chine; 

Avant la domination des Tartares ^ on 
observait une coutume assez singulière : 
lorsqu'il était question de marier rhéritiei* 
présomptif de la couronne, ou l'empereur' 
lui * même , on nommait des matrones 
pour choisir les vingt plus belles filles du 
royaume, sans aucun égard à la nais<^ 
sauce; on les transportait au palais dans* 
des chaises bien fermées, et là elles étaient 
visitées par la mère du prince ou une des' 
premières princesses du sang, qui exami-^ 
nait avec soin toutes les parties de leur^ 
corps. Elles prenaient garde si leur ha*». 

4* 
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teine était mauvaise ^ ou si elles n'avaient 
point quelque défaut secret. Après des 
épreuves réitérées , on en choisissait une 
qu'on offrait au monarque ou au prince 
héréditaire avec beaucoup de formalités : 
les dîx,-neuf autres étaient mariées aux 
premiers seigneurs de la cour. On suivait 
à peu près la même méthode pour le ma- 
riage des princesses ; on assemblait un cer- 
tain nombre de jeunes garçons , beaux et 
bien faits, qu'on présentait à.rempereur j 
c'est dans cette troupe qu'il choisissait un 
mari pour sa fîUe. 

Dei}x familles qui pei*dent un garçon 
et une fille après avoir formé le dessein 
de les marier ensemble ^ ne laissent pas 
de célébreî* ce mariage ^ même après la 
mort des jeunes gens» La cérémonie se 
fait pei^d^nt que les cercueils sont encore 
çhe% les parens ^ où la coutume est de les 
garder quelquefois plusieurs années. On 
«'envoie des présens mutuels accompagnés 
de musique et de beaucoup de formalités^ 
wmme si les enfans vivaient encore. On 
place les deux cercueils l'uff auprès de 
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Tautre \ on fait un festin nuptial dans le 
même lieu ^ et Ton renferme les deux époux 
dans le même tombeau. Depuis ce mo- 
ment là^ on se traite de parens ou d'alliés^ 
comme si les enfans avaient vécu dans le 
mariage. 

■ 

Là fête des lanternes est fort célèbre à 
la Chine ; elle commence le quinze de la 
première lune, et dure pendant quatre 
jours. Elle fut établie, disent les Chinois , 
peu de temps après la fondation de l'em- 
pire y par un mandarin qui, ayant perdu 
sa fille sur le bord d'une rivière , se mit à 
la chercher pendant toute une nuit. Il fit 
allumer à cette occasion un grand nombre 
de lanternes; et les habitans de Canton ^ 
dont il était fort aimé, le suivirent en foule 
avec des flambeaux. D'autres disent que 
c'était le mandarin lui-même qui s'était 
noyé, et que le peuple , dont il était adoré , 
le chercha avec des lanternes. Quoi qu'il 
en soit, l'attachement qu'on avait pour ce 
magistrat fit renouveler cette cérémonie 
au bout de Tannée ; et cet usage s'étant 
peu à peu répandu ; donna lieu à i\ne fête 
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générale qui s'est célébrée dépuis dan5 
tout l'einpîre. Ces jours là on y allume 
peut-être plus de cent millions de lan-^ 
ternes j c'est une fureur : on en expose de 
toutes sortes deprix;quelques*unes coûtent 
jusqu'à deux mille écus ; et il y a tel sei-^ 
gneur qui retranche toute l'année quelque 
chose de sa dépense pour paraître magni- 
fique dans cette occasion. On voit de ces 
lanternes qui ont yingt à trente pieds de 
diamètre^ en sorte qu'on y peut donner 
bal : on y allume ufte infinité de bougies 
ou de lampions , et4'on y représente di- 
vers spectacles pour divertir le peuple. Le 
même jour , il y a des feux d'artifice danà 
lesquels les Chinois ont excellé de tout 
temps, ils ont l'art de les diversifier à 
l'infini , et d'y représenter au naturel 
toutes sortes d'objets. On y voit des ar- 
bres entiers couverts de feuilles et de fruits; 
des raisins, des pommes , des oranges avec 
leur couleur particulière ,• on lés prendrait 
pour des arbres véritables qti'on éclairé 
pendant la huit. 

LoKSQXj'ujN Chinois approche de la mx)rt^ 
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le rituel de l'empire ordonne qu'on le 
prenne dans son lit et qu'on le couche par 
terre ^ afin que sa vie finisse comme elle 
a commencé ; c'est qu'en effet ce même 
rituel veut qu'on étende les enfans à terre 
aussitôt qu'ils sont nés^ pour faire con*- 
naître qu'ils doivent retourner dans le lieu 
d'où ils sont venus. 

Quand le malade ne respire plus y ott 
lai met dans la bouche un petit bâton qui 
l'empêche de se fermer ^ alors quelqu'ua 
de la famille monte an sommet de la mai- 
son avec les habits du mort ^ qu'il étend 
en l'air ^ en rappelant l'âme du défunt. Il 
revient ensuite auprès du cadavre , le 
couvre de ses vêtemens j et on le laisse 
trois jours dans cet état ^ pour voir s'il ne 
donnera pas quelque signe de vie. ' 

Avant de mettre le corps au cercueil ^ 
on le lave^ on l'embaume; on le couvre de 
ses plus riches vêtemens et des marques 
de sa dignité; on l'expose sur une estrade 
dans une salle bien parée ; et là les fem^ 
mes ; les eufans et les parens viennent sis 
prosterner devant lui. Le troisième jour, 
on l'enferme dans un cercueil de bois pré- 
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deax^ verni et doré , que le défunt ^ pouf 
Fordinaîre^ a eu soin de faire construire de 
son vivant. La prévoyance des Chinois va si 
loin sur cet article^ qu'ils se privent sou- 
vent des choses les plus nécessaires pen-^ 
dant la vie , pour se procurer une bière 
qui leur fasse honneur après leur mort. 
On a vu des enfans se vendre ou se louer 
pour acheter un pareil meuble à leur père. 
Les bois les plus précieux y sont employés : 
on en trouve de tout prêts dans les bou- 
tiques des ébénistes. Il y en a de riche- 
ment dorés y avec divers ornemens de 
sculpture y qui se vendent jusqu'à mille 
écus; on en fait pour les bourgeois et pour 
les gens de qualité. Un Chinois qui meurt 
sans être pourvu d'une bière est brûlé 
comme un Tartare. 

L'ignorance absolue de la physique^ 
dont les auteurs chinois ne sont pas plus 
exempts que le peuple y leur fait attribuer 
les plus simples çffets des causes naturelles 
à quelque mauvais génie. Cette opinion 
est presque généralement établie ^ surtout 
dans l'esprit du peuple et parmi les fem- 
mes. Quelquefois*ç^ mattYai$ génie est une 
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de leurs statues^ ou plutôt c'est le démon 
qui l'habite. Pour d'autres , c'est une haute 
inontagne^ un grand arbre^ un dragon 
imaginaire qu'ils placent au fond de la 
mer ou dans le ciel; la quintescence da 
quelque animal^ tel qu'un renard^ un 
singe ^ une tortue y un crapaud, etc. ; c'est 
ce qu'ils appellent tsing ou yau-quay , 
ou quay'Sing'li^ c'est-à-dire monstre ^ 
ou quelque chose de fort surprenant. Us 
assurent que ces animaux, après avoir vécu 
long-temps, ont le pouvoir de purifier 
leur propre essence , et de se dépouiller de 
toutes leurs parties grossières et terres- 
tres^ La portion subtile qui demeure se 
plait à troubler l'imagination des hommes 
et des femmes* Un renard purifié de cette 
manière est extrêmement redoutable. 
Lorsque les Chinois tombent malade^, et 
qu'ils sont dans le délire de la fièvre, c'est 
indubitablement le démon qui les tour- 
mente , et l'on appelle aussitôt les bonzes. 
Il est impossible de se représenter les tours 
de souplesse et le bruit qu'ils font dans la 
maison. Le peuple et les demi-savans ne 
résistent point a ces imposture^. Mais trois 
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choses serrcni principalement à les enlre^ 

tenir dans cette ignorance. 

La première est ce qui s'appelle à la 
Chine suan^ming^ et qui revient à nos 
diseurs de bonne aventure • Le pays est 
plein de gens qui , calculant les nativités , 
et qui, jouant d'une espèce de théorbe, 
vont de maison en maison pour offrir 
à chacun de lui dire sa bonne ou mauvaise 
fortune. La plupart sont des aveugles, et 
le prix de leur service est d'environ deux 
liards. Il n'y a point d'extravagance qu'ils 
ne débitent sur les huit lettres dont l'an , 
le jour, le mois et l'heure de la naissance 
sont composés. Cet horoscope se nomme 
pa-tse. Ils prédisent les disgrâces dont on 
est menacé , ils promettent des richesses 
et des honneurs , du succès dans les en- 
treprises du commerce et dans l'étude des 
sciences. Ils découvrent la cause de vos 
maladies et de celles de vos enfans, les 
raisons qui vous ont fait perdre votre père 
€t votre mère , etc. Les infortunes vien- 
nent toujours de quelque esprit que vous 
avez eu le malheur d'offenser. Ils vous 
conseillent de ne pas perdre de temps pour 
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l'apaiser y et de faire appeler prompte-* 
ment un certain bonze. Si les prédictions 
se trouvent fausses^ le peuple se contente 
de dire « cet homme entend mal son mé« 
lier. » 

Le second usage qui entretient l'aveu- 
glement des Chinois consiste dans le par- 
qua ou le ta^-quay c'est-à-dire, l'art de 
consulter les esprits. Il y a plusieurs mé- 
thodes établies pour cette opération. Mais 
la plus commune est de se présentée de- 
vant une statue, et de brûler certains 
parfums, en frappant plusieurs fois la 
terre du front. On prend soin de porter 
près de la statue une boité remplie de 
petites spatules, d'un demi -pied de Ion*- 
gueur, sur lesquelles sont gravés des ca- 
ractères énigmatiques qui passent pour 
autant d'oracles. Âpres avoir fait plusieurs 
révérences, on laisse tomber au hasard 
une des spatules , dont les caractères sont 
expliqués par le bonze qui préside à la 
cérémonie. Quelquefois on consulte une 
grande pancarte qui est attachée contre 
le mur , et qui contient la clef des ca- 
ractères. Cette opération se pratique à 
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l'approche d'une affaire importante, d'uil 
Tojage , d'ane vente de marchandises , 
d'an mariage, et de mille antres occasions^ 
ponr le choix d'nn jonr heureux et le 
succès de Tentreprise. 

La troisième source d'ignorance ^ la 
plus profonde quoique la plus -ridicule , 
est le foug-chwj autre opération mys- 
térieuse^ qui regarde la position des édi^f 
fices et surtout celle des tombeaux. Foug^ 
chvfi signifie vent et eau. Si quelqu'uit 
bâtit par hasard dans une position con-<t 
traire à ses voisins, et qu'un coin de sa 
maison soit opposé an côté de celle d'un 
autre y c'est assez pour faire croire que 
tout est perdu. Non seulement il en ré- 
sulte des haines qui durent aussi long- 
temps que l'édifice, mais le propriétaire 
demeure exposé aux poursuites des man- 
darins. Ces remèdes sont-ils sans effet ^ il 
n'en reste qu'un , qui consiste à placer 
dans une chambre un dragon , ou quel- 
que autre monstre de terre cuite qui jette 
un regard terrible sur le coin de la fatale 
maison , et qui repousse ainsi toutes les 
influences qu'on peut en appréhender. 
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Les voisins qui prennent ceite précaution 
contre le danger^ ne manquent pas cha« 
que jour de visiter le monstre qui veille 
à leur défense. Us brûlent de l'encens 
devant lui, ou plutôt devant l'esprit qui 
le gouverne ^ et qu'ils croient sans cesse 
occupé de ce soin. Us se réunissent pour 
cette cérémonie , et obacun attend de l'es* 
prit ou du monstre de ses voisins, le se- 
cours qu'il leur promet de la part du sien. 
Les bronzes ne manquent point de prendre 
part à l'embarras de leurs cliens; ils s'en- 
gagent pour une somme d'argent à leur 
procurer l'assistance de quelque puissant 
esprit qui soit capable de les rassurer nuit 
et jour par des efforts aussi continuels 
que sa vigilance et son attention. Il se 
trouve des personnes si timides , qu'elles 
interrompent leur sommeil pour observer 
s'il n'est point arrivé de changement qui 
doive les obliger de changer de lit ou de 
maison , et d'autres encore plus crédules 
qui ne dormiraient pas tranquillement, 
s'ils n'entretenaient dans la chambre du 
dragon un bonze qui ne le quitte pas 
que le danger ne soit passé. Mais il est rare 
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que le désordre dure long -temps. Tous 
les voisins ayant le même intérêt à se 
délivrer de leurs alarmes, emploient leurs 
biens et leur crédit auprès des mandarins, 
qui saisissent quelquefois aussi volontiers 
que les bonzes de si bell( s occasions pour 
tirer un profit considérable de la faiblesse 
du peuple. Ce qui doit paraître étrange , 
c'est qu'une superstition si généralement 
établie, n'ait produit aucune loi qui ôte 
aux particuliers la liberté de suivre leur 
goût dans la forme et la position de leurs 
édifices. On s'imaginerait que la seule force 
de la superstition doit tenir lieu de loi; ' 
mais comme elle n'agit que sur les voisins ^ 
parce qu'il n'y a rien à redouter pour celui 
qui bâtit, il arrive souvent qu'un particu- 
lier, mécontent de son voisinage, prend un 
plaisir malin : à se venger par le trouble 
qu'il y répand; si l'on n'aime mieux croire 
que les bonzes ont part à la cause du mal, 
pour affermir leur crédit en se rendant 
nécessaires au peuple, ou pour grossir 
leurs revenus. Les missionnaires de Nan- 
Kin, contre lesquels ils s'étaient long-temps 
déchaînés dans cette ville ^ les soupçonne* 
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rent d avoir voulu joindre celle maligniic 
àquamilé d'autres persécutions. Un jour, 
quelques prosélytes-chinois, qui n'avaient 
point encore secoué le joug de toutes leurs 
anciennes erreurs, vinrent avertir le su- 
périeur de la mission, qu'un de ses vol* 
sins, dans quelques réparations qu'il fai- 
sait à ses édifices, avait fait tourner le 
coin d'un mur contre le côté de l'église. 
Toute la ville, informée de cette insulte , 
attendait curieusement quelle serait la 
Conduite des Européens, et quelle mé- 
thode ils emploieraient pour détourner les 
'disgrâces dont ils étaient menacés. Mais 
les missionnaires ayant reçu cet avis avec 
dédain , et paraissant tranquilles sur un si 
frivole sujet de terreur, le peuple ne douta 
point que, dans les pratiques de leur reli-- 
gion, ils n'eussent des méthodes comma 
celles de la Chine, pour se garantir d'un 
nxal si redoutable. 

Le gouverneur de Kien-Chai\ eut re-» 
coxirs àla même méthode pour se défendre 
contre l'église des Jésuites, qui étai( bâtie 
sur uod émineoce qui dDminait soa palais; 
il eût auâisila précautioa d'eu tourner les 
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Qpparlemens un peu de côté. D^ailleurs^ 
«ne sorte d'édifice , ou de porte à trois 
étages y qti^il fit bâtir à deux cents pas de 
l'église, serrait à le garantir de l'influence; 
mais ^ par malheur, cette porte fut re- 
gardée comme l'unique cause de la mort 
du gouverneur suivant. Ce mandarin 
ayant été attaqué d'une fluxion de poi- 
trine qui lui faisait cracher des flegmes 
blancs, on ne douta point que cette porte, 
dont la couleur était blanche, n'eût pro- 
duit sa maladie , et là-dessus on prit la ré- 
solution de la peindre en noir , pour arrê- 
ter le cours de ses effets. Cet expédient' 
n'ayant pas réussi, on s'imagina que c'était 
parce qu'on s'y était pris trop tard , et le 
mandarin mourut. Ensuite , à l'occasion 
de quelque chimère , on fit reblanchir la 
porte. 

Celte superstition ne regarde pas seule- 
ment la situation des édifices, mais en* 
core la manière de placer les portes, le 
jour , et la manière de disposer le four- 
neau pour cuire le riz, et quantité d'autres 
particularités de la même nature. Le pou- 
voir du foug-chvri s'étend encore plus sur 
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les sépulcres des morts. Certains impos- 
teurs font leur métier de découvrir les 
montagnes et les collines dont l'aspect est 
favorable; et lorsque après diverses céré- 
monies ridicules, ils ont fixé un lieu pour 
cet usage ^ on ne croit pas qu'il y ait de 
trop grosse somme pour acheter cette heu- 
reuse portion de terre. 

Les Chinois regardent le Joug-ch^i 
comme une chose plus précieuse^ en quel- 
que sorte y que la vie même , parce qu'ils 
sont persuadés que le bonheur ou le mal- 
heur de la vie dépend de cette chimère. 
En un mot, si quelqu'un se distingua 
entre les personnes du même âge par ses 
talens et sa capacité , s'il parvient de bonne 
heure au degré de docteur ou à quelque 
emploi^ s'il devient père d'une nombreuse 
famille ^ s'il vit long- temps, ce n'est point 
à son mérite, à son adresse, à sa probité 
qu'il en a l'obligation , son bonheur vient 
de l'heureuse situation de sa demeure, ou 
de ce que la sépulture de ses ancêtres est 
partagée d'uii excellent foug-chwi. 
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MOGOL. 

A ÂM\DABÀTH, ville considérable du 
Mogol, un prêtre est occupé à recevoir 
dans le temple les présens de ceux qui 
viennent y faire leurs dévotions : ce sont 
des fleurs pour les idoles, de l'huile pour 
les lampes^ du sel, du blé et de Targent 
pour les prêtres. Pendant qu'il orne de 
fleurs les statues , il a la bouche et le nez 
couverts d'un linge , de peur que son ha- 
leine ne profane le mystère \ il s'approche 
de temps en temps de la lampe, marmotte 
des paroles , se frotte les mains sur la 
flamme , comme s'il les lavait à la fumée, 
et se les passe sur le visagej pour se pu- 
rifier. 

Les singes sont en très-grand nombre 
dans les environs d'Amadabath. Leur cou* 
kur est d'un vert brun ; ils ont la barbe 
et les sourcils longs et blancs, et multi- 
plient presqu'à l'infini, parce que les Ba- 
nians, qui croient à la métempsycose, et 
sont, dans ce pays là, en plus grand 
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nombre que les mabométans^ ne souffrent 
point qu'on les fasse mourir : ils disent que 
les âmes les plus belles et les plus enjouées 
choisissent pour leur retraite le corps de 
ces animaux. Ils sont si familiers^ qu'ils 
entrent dans les maisons à toute heure > 
en toute liberté, et en si grand nombre, 
que les marchands de fruits et de confî* 
tures, dont ces singes sont très-friands , 
ont de la peine à les chasser. 

Il est à prapos de faire connaître les 
Banians^ ce sont ceux qui , après les Mo- 
gols, tiennent le premier rang dans tout 
Tempire. Leur origine remonte aux temps 
les plus reculés; et , pendant plus de quatre 
mille ans, cette nation s'est préservée de 
tout mélange : elle est tellemient attachée 
à sa religion , que jamais , sur ce point , 
les mahométans ni les chrétiens n'ont 03e 
l'attaquer. 

Les Banians croient qu'il y a un Dieu; 
mais ils adorent le démon auquel ils di- 
sent qu'est confiée, l'administration de 
l'univers et la puissance de faire du mal 
aux hommes. La %ure sous laquelle ils 

5 
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le représentent est effroyable y sa téie> 
chargée de quatre cornes, est eraée d^une 
triple couronnée êà forme de liàre,' son r^ 
sage est d'une laideur horrible ; deex dents^ 
comme le» défenses d'un sanglier, lu» sèr^ 
tent de la boUche; uM barbe ftffreuse hii 
couvre le menton*; deux mam^les hii ^n^ 
dent sur le ?en«re',et une secoue tête^ pltis 
hideuse que-Ia première, esimièe à la {liacè 
des parties de la généra tiem II a dés paCeft 
au lieu de pieds. Une queue de Vadie aa 
derrière; ils posent cette figure sur nne 
table de pierre i^sert d'afitel. 

Les Banians ont desi temples dans les 
villes, à la campâ'giie ,,stir les grands che- 
min s, dans Icîs forêts,; sdr les montagnes; 
Ces temples, n'ont pour objet " que deS 
figures dé diables > quedeihaimtispeîntréb 
ont barbouillées sur lés tthiVs,' et ne - sont 
éclairés que par des lampes que Pon y tient 
perpétuellement allumées; leurs prêtresse 
nomment bi^aminçs. , 

D'APatî leur foi dans la métempsycose, 
les Banians évitent d'àllnraîer du feu ou de 
la chandelle pendant la nuit , de peur que 
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les mouches et les papillons ne s^y viennent 
brûler : ils n'osent pas même pisser à terre^ 
dans la crainte de noyer les puces et les 
autres insectes qui pourraient s'y rencon- 
trer. Il y en a qui ne brûlent jamais de 
bois , pour ne pas faire périr les vers qui 
peuvent s'y trouver, 

La. coutume des Banians est de fiancer 
leurs enfans à Tâge de quatre ou cinq 
ans^ et de les marier lorsqu'ils en ont dix 
à douze \ comme dans toute TAsie , Tusage 
constant est de n'accorder les filles à ceux 
qui les recherchent que pour une somme 
d'argent ou pour quelque présent. Dans 
les plus riches familles^ il est rare qu'une 
fille apporte d'autre dot que ses habits et 
ses meubles. S'il arrive qu'elle n'ait point 
d'enfans^ le mari peut prendre une se- 
conde et même une troisième femme : une 
veuve, au contraire, ne peut plus con- 
tracter d'engagement, et est obligée de 
souffrir qu'on lui ôte ses parures et qu'on 
lui coupe les cheveux : on ne la contraint 
point de se brûler avec le corps de son 
mari ; mais ou ne l'en empêche pas si elle 

5- 
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veut le faire. SI elle ne peut se résoudre à 
vivre dans le célibat , elle se fait danseuse 
publique , et cW ce qui arrive ordinaire- 
ment. I^e jour du mariage , les deux fa- 
milles , après avoir marché en cérémonie 
dans les principales rues de la ville, vien- 
nent se placer sur des nattes , près d'un 
grand feu , dont on fail faire deux ou trois 
fois le tour aux jeunes époux. Unbramine 
pronopce sur eux quelques paroles; et, 
. dans plusieurs endroits , le mari et la 
iemme , pour gage de leur union y se don- 
^pent^-éciproquement une noix de coco, 
pendant ^ue le bramiae lit ses formules; 

. . . - • 

Le palais de l'empereur du Mogol n'a 
pas moins d'une demi-lieue de çir^cuit ; sear 
murs sont de pierres • de taille , avec des 
créneaux, des.tpurs, et unlarge.fossé re- 
vêtu de pierrçs et rempli d'eau; son por-» 
lall et la première cour n'offrent rien de 
remarquable \ Içs seigneurs peuvent y 
aller sur leurs éléphans. De-là oa entre 
àans un espace plus long que large ^. dont 
les côtés sont bordés de portiques , aveo 
4e$ petites cUapc^re^ dans lesquelles se 
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retire la garde à cheval : le sol de ces 
portiques est élevé de deux pieds ^ et les 
chevaux , qui sont attachés en dehors avec 
des anneaux en fer^ ont leur mangeoire 
sur les bords. Ce lieu est coupé , dans* 
toute sa longueur , par un canal rempli 
d'eau , qui s'arrondit en quelques endroits, 
pour former des petits bassins à égale di^ 
stance les uns des autres. 

On arrive ensuite à une seconde cour* 
environnée de logemens, où les seigneurs 
font la garde en personne. On passe à une 
troisième , au fond de laquelle est la salk 
du divan. 

Cette salle est élevée de quatre pieds 
au-dessus de la cour , et ouverte de troii 
côtés : trente - deux pilasti'es de marbre 
soutiennent sa voûte, et tout Finlérieur 
est peint en fleurs d'or et d'azur. Au mi- 
lieu de cette salle on place le trône de 
Fempereur quand il donne audience \ il a 
la forme d'un lit à colonnes , et est tout 
couvert de pierreries. Lorsque ce prince 
vient s'y asseoir , on étend dessus un ma- 
gnifique tapis y il y monte par trois pe- 
tites marches de deux pieds de long ; on 
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élève à Tan des côtés un grand parasol au 
bout d'une pique \ et l'on attache aux co- 
lonnes du lit les armes du monarque y 
telles que son sabre y son arc y son car- 
quois et ses flèches. A Textrémité de la 
même cour , du côté qui touche le di- 
van y on a ménagé un espace de vingt 
pieds en carré , entouré de balustrades 
d'argent. Aux quatre coins de ce par- 
quet se tiennent les secrétaires d'état ; le 
tout est occupé par les seigneurs et les 
musiciens y qui y même pendant l'au- 
dience y ne cessent de jouer ^ mais d'une 
manière si douce ^ que ce bruit n'inter- 
rompt point les aiSaires les plus sérieuses 
et qui demandent le plus d'attention. 

Lorsque le grand - mogol est sur son 
trône y il a toujours auprès (le lui quel- 
ques grands de sa cour ou quelques - uns 
de ses enfans. Entre onze heures et midi, 
le premier vîsir vient lui exposer tout ce 
qui s'est passé dans la chambre où il pré- 
side ; et quand il a fini son rapport y l'em- 
pereur se lève , et rentre dans son appar- 
tement ; mais tant qu'il est sur le trône y il 
n'est permis à personne de sortir du pa- 
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lais. A quelque distance de la balustrade 
dont nous venons de parler , il y a^ vers le 
milieu de la cour ^ un petit ruisseau y en 
de-çà duquel tous ceux qui veulent se pré- 
senter à Faudience du prince doivent 
s'arrêter et ajltendre qu'on leur permette 
de passer outre : les ambassadeurs eux* 
mêmes ne peuvent franchir ce passage 
sans être appelés. 

Lorsque les ambassadeurs sont admis , 
fintroducleur dit à haute voix, en se tour- 
nant du côté de l'empereur, que le mi- 
nistre d^une telle puissance désire parler 
à sa majesté. Alors un secrétaire d'état en 
avertit le monarque , qui quelquefois 
feint de ne pas Teatendre ^ maïs , un mo- 
ment après , il lève les yeux , et les jetant 
sur l'ambassadeur , il ordonne qu'on le 
fasse approcher. • 

Dahs l'empire du Mogol , où le fourrage 
est très-rare , on nourrit les chevaux avec 
une pâte composée de farine et de bcitrre. 
On en fait des petits pains, gros comme nos 
pains d'un sou , et on leur en donne à cha-* 
cun trois par jour. Ce n'est qu'avec peine 
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qu'on les accontume à celte nourriture : 
un palefrenier leur tient la langue d'une 
main , et de l'autre il leur fourre cette 
pâte dans la bouche. Le soir , ils ont une 
mesure de pois qu'on écrase entre deux 
pierres , et qu'on trempe dans l'eau : on 
leur donne aussi du millet et des cannes 
a sucre dans la saison. 

Quand J'emperenr doit sortir de son 
palais pour aller k la mosquée , on ar- 
rose les rues pour empêcher la pous- 
sière et rafraîchir l'air ; deux ou trois 
cents de ses gardes se rangent en haie 
pour l'attendre \ et d'autres , en même 
nombre^ bordent les deux côiés d'une 
grande rue qui aboutit au temple. Des 
cavaliers , montés sur de beaux chevaux , 
courent devant lui pour écarter le peuple, 
et se tiennent toujours fort éloignés, dans 
la crainte de faire de la poussière. Le mo« 
narque est monté sur un éléphant riche- 
ment équipé , et sous un dais magnifique : 
quelquefois il est assis sur un trôné éclatant 
d'or et d'azur , posé sur un riche bran* 
card , et porté Sur les épaules de huit 
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hommes choisis et somptueusement ha* 
billes. Uue troupe de seigneurs et de cour- 
tisans ^ dont quelques-uns sont à cheval y 
d'autres eu palanquins , donne à cette 
marche un air de grandeur digne de la ma- 
jesté royale. 

QuAKD le grand - mogol sort de la viU« 
pour prendre l'air ou pour aller à la chasse^ 
il est accompagné de dix mille Hommes 
précédés de plus de cent éléphans. Ces 
animaux sont enrichis de superbes couverr 
tures écarlates, de velours ou de brocart* 
Les huit premiers portent chacun un tim- 
balier^ les autres sont montés par deux 

hommes , dont Tun gouverne l'éléphant 
en lui touchant le front avec lin crochet 
de fer ; l'autre lient une bannière de soie 
en broderie d*or et d'argent. Le 'prince 
est ou dans un beau carrosse traiiié par 
deux bœufs, dont les cornes sont garnies 
d'or , ou porté par des hommes dans un 
palanquin magnifique, ou monté sur un 
beau cheval de Perse. Ses officiers .mar- 
chent dernière lui ^ et sont suivis de cinq 
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ou six cents éléphans, chameaux ou cha*» 
riols chargés de bagages. 

Une fête singulière se célèbre à Delhi y 
dix jours après la nouvelle lune de juillet t 
elle est consacrée a pleurer la mort de 
deux illustres musulmans. On raconte 
que deux frères ayant été prêcher Tal- 
coran vers la côte de Coromandel , furent 
attaqués par les gentils: accablés par le 
nombre ^ ils périrent en combattant. En 
mémoire de ces saints personnages ^ on 
porte en procession ^ par la ville , des bières 
couvertes d'arcs , de flèches et de toutes 
sortes d'armes ^ que le peuple accompagne 
de pleurs et de gémissemens ; les uns 
dansent , d'autres s'escriment avec leurs 
cpées nues, et quelques - uns se déchirent 
tellement le visage et les bras , que le sang 
en ruisselle de toutes parts. Le soir , ils 
élèvent au milieu de la grande place plu- 
sieurs figures de paille qui représentent 
les meurtriers de ces deux saints; et après 
leur avoir tiré une grande quantité de flè- 
ches , il y mettent le feu et les réduisent 
en cendres. 



N. 
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A QUELQUES lieiies d'Agra , se Voit un 
hôpital pour les singes; c'est-à-dire un en**- 
droit où l'on renferme^ et où Ton traite^ 
jusqu'à parfaite guérison ^ ceux de ces ani- 
maux que Ton trouve malades. 

Les habitans du Bengale^ et ceux des 
pays situés sur les bords du Gange, ont 
tant de confiance dans les eaux de ce 
fleuve , qu'ils s'y baignent en famille cinq 
ou six fois le jour , persuadés qu'elles ont 
la vertu de purifier le corps et l'âme ^ et 
la plupart ordonnent que leur corps y 
soit jeté après leur miort. 

Les Augans , peuple de l'empire du 
Mogol, ont un usage fort singulier \ tous 
les matins ils se raclent la langue avec une 
racine , à l'imitation des autres Indiens; 
mais ce qu'ils ont de particulier, c'est 
qu'ils ne vomissent pas, comme ces der- 
niers , immédiatement après cette opéra- 
tion ; ce n^est qu'en commençant à pren- 
dre leur repas : à peine ont-ils avalé deux 
ou trois morceaux , que leur estomac re- 
jette lout ce <jui pourrait les incommoder, 
€t ils mangent ensuite de très4>on appé^ 
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lit. Ils disent que, s'ils manquaient ù cet 
Msage, ils n'atteindraient pas l'âge de trente 
ans, et qu'ils defiendraient tous bydro- 
piques. 

Un empereur du Mogol, qui se plaisait 
à voir combattre des éléphans, des tau- 
reaux, des léopards, des lions et des ti- 
gres, avait aussi la cruauté de faire lut- 
ter des hommes contre ces bêtes féroces. 
Un jour qu'il donnait au peuple un de ces 
sanglans spectacles , un oiRcier se leva du 
milieu de l'assemblée , et proposa , de la 
part du prince, iine récompense à celtti- 
qui aurait le courage de combattre contre 
un de ces animaux , à condition néan- 
moins , qu'il n'emploirait point d'autre 
arme que le cimeterre. Il y eut trois hom- 
mes parmi les assistans qui acceptèrent le 
défi, et entrèrent dans la lice. On les aver- 
tit une seconde fois que l'intention du ma- 
narqucf éiait qu'ils ne se servissent que de 
l'arme indiquée. Ou lâcha . ensuite contre 
Je premier un livin furieux, qui courutdroit 
à lui: l'Indien se défendit vaillamçaeiat; 
maïs pressé cnfimpar l'ammal^ U tiji^a iim 
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poignard qu'il avait caché dans sa cein- 
ture, renfonça dans la gorge du lion , et, 
se servant de son sabre , il le poursuivit et 
l'abattit à ses pieds. Les spectateurs ap-. 
plaudirent à cette victoire par leurs accla- 
mations; mais quand le bruit eut cessé, 
le grand-mogol fit venir le vainqueur,- et 
lui dit : Ilfaut avouer que tu as combattu 
avec courage ; mais , contre ma dé^ 
fense^ tu t^es servi du poignard^ tu as 
tué ton ennemi en assassin, tu mérites 
la mort. Là-dessus il ordonna qu'on lui 
fendit le veutre \ ce qui fut exécuté dans 
le moment. Le second qui s'était pré- 
senté pour le combat n'en fut point ef- 
frayé r il alla fièrement au-devant d'un ti- 
gre; mais l'animal lui sautant à la gorgé, 
le tua , et mit son corps en pièces. Le troi- 
sième entra galmeut sur le champ de ba- 
taille , et attaqua le même tigre encore 
tout échauffe de sa victoire. La bête féroce 
vint à lui, dans le dessein de le renverser 
du premiercoup; mais rindicn lui coupa 
les deux pâtes avec son sabre; et l'ayant 
$ibattt^, il ;\çhcva de^^ tuer. ]L'emper<î«r fit 
Tenir cet homme, eT. après lui avoir de- 
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mandé son nom et son état^ il le combla 
de présens et d'éloges. 

« 

Il se trouve dans la vitte de Nagralut 
une idole qui attire une foule de pèlerins^ 
dont quelques-uns, dit-on, se coupent ua 
petit morceau de la langue pour TofFrir à 
la divinité. 

Les Mogols suivent, comme les Per- 
sans, la secte d'Ali , avec quelques diffé- 
rences dans rinterprétation de Talcoran. 
Les mnllahs (leurs prêtres) n'ont point 
de revenus fixés , et ne Subsistent que des 
libéralités volontaires qu'on leur fait , ou 
du produit de leurs écoles. Ce sont eux 
qui, avecle cadi, président aux cérémo- 
nies du mariage chez les Indiens mahomé-^ 
tans. Quand les parens sont d'accord de 
part et d'autre, et que le jour est pris 
pour les noces , on amène à la porte du 
futur un cheval oî*né de fleurs, sur lequel 
il traverse les principales rues de la ville, 
accompagné de ses parens , de ses aniîs , 
et ayant autour de lui des musiciens , deS 
farceurs et des gens||gm lui portent deS 
parasols. Il s'arrête oevant la 'maison dé 
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celle qu'il doit épouser^ et lui donne un 
divertissement. Il entre ensuite chez elle ^ 
et on le fait asseoir sur des tapis préparés 
pour la cérémonie. La jeune fille^ qui 
vient de sortir du bain, est amenée par 
ses parentes^y couverte de fleurs, embau* 
znée de parfums^ et se place à côté du 
jeune homme. Le prêtre et le juge laïc se 
trouvetit dans la même salle ; le premier 
prononce quelques prières tirées de l'alco^ 
ran, et après avoir fait jurer au mari qu'en 
cas de divorce il pourvoira à la subsistance 
de son épouse, il donne aux ma^és sa bé- 
nédiction , et se retire. Le juge , qui n'a 
fait pour ainsi dire que servir de témoin , 
marque ce mariage sur ses registre , et 
est le maître d'assister^u repas qui suit la 
cérémonie. 

Un Mogol peut épouser plusieurs fem- 
mes , et tous les hommes riches du pays 
ont des sérails. L'extrême asservissement 
du sexe ne suffît cependant pas toujours 
pour lecontenir. Du temps d'Aureng-Zeb, 
on trouva deux hommes errant dans l'en- 
ceinte consacrée aux femmes de Tempe.-* 
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reiir \ ils y avaient, dit-on , été introduits 
par la sultane favorite. Us furent conduits 
au prince , qui , entre autres questions, 
demanda au premier comment il était en- 
tré. Il n'en put tirer d'autre réponse, sinon 
•qu'il avait passé par-dessus les muraillies. 
L'empereur commanda qu'on le renvoyât 
par le même chemin ; et les eunuques, exé- 
cutant cet ordre à la lettre, le précipi- 
tèrent du haut des murs. L'autre avoua 
ingénument qu'il était entré par la porte. 
f< Eh bien ! dit le prince sans s'émouvoir, 
qu'on le fasse sortir par la porle. » Et il 
en fut ainsi quitte pour la peur. 



SÎAM, 

Les Siamois font remonter l'origine de 
leur royaume à plus de cinq cents ans 
avant Jésus-Christ, et ils placent au rang 
des dieux leur premier législateur. Cet 
homme, à les entendre, a fait des choses 
extraordinaires^ sa charité était au moins 
d'uue espèce toute particulière ; n'ayant 
-rien à donner à un pauvre qui lui demaa* 
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daît Taumône , il s'arracha un œil , et le 
lui mit dans la main : il fit présent à un 
autre de sa femme , pour ne pas le ren- 
voyer les mains vides. Ce qu'on raconte de 
sa frugalité n'est pas moins extraordinaire; 
il ne mangeait d'abord qu'une poignée de 
riz par jour ^ et il finit par se contenter' 
d'un seul grain. 

Le respect que le roi de Siam exige de 
ses sujets va jusqu'à l'adoration : aussi se 
croit-il au-dessus de tous les autres princes. 
Il prend les titres fastueux de monarque 
très-illustre , très-invincible , très-puis- 
sant, très-haut, et couronné de cent et 
uoe couronnes d'or ornées de neuf sortes 
de pierres précieuses ; du plus grand , du 
plus pur , du plus divin maître des armes 
immortelles ; de très-saint qui voit toutes 
choses; de souverain empereur qui tient 
sous l'ombre de ses ailes le grand , le 
riche , l'incomparable royaume de Siam.... 

Le service du palais du roi de Siam se 
fait par des pages, des eunuques et des 
jeunes filles. Les premiers ont soin des 
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livres , des armes et du bétd de sa ma- 
jesté: les eunuques, sont plus particulière- 
ment attachés à la reine. Les filles jouis- 
sent seules delà liberté d'entrer familière- 
ment dans l'appartement du roi ; elles lui 
font son lit, l'habillent, lui préparent à 
manger, etc. 

On nourrit à Siam un grand nombre 
d'éléphans \ on les mène à la rivière au son 
des instrumens, et l'on porte devant eux 
des parasols. 



DIU. 

Cette ville est à jamais mémorable 
dans les fastes de l'Asie , par les sièges 
qu'elle eut à soutenir. Elle appartenait au 
roi de Cambaie lorsque les Portugais ob- 
tinrent la permission d'y bâtir une forte- 
resse. Ils en devinrent bientôt les maîtres; 
et, pour secouer le joug de ces étrangers, 
le roi de Cambaie sollicita le secours des 
Turcs. Soliman , bâcha d'Egypte, eut le 
commandement de la flotte que le grand- 
seigneur envoya dans l'Inde contre les 
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Portugais. Il trouva le siège de Diu corn* 
meucé; il le poussa yivement , et les Por^» 
tugais combattaient et souffraient comme 
s^ils eussent été supérieurs à toutes les 
faiblesses de la condition humaine. Leurs 
femmes partageaient leurs dangers et leur 
héroïsme. 

Isabelle de Néga, également belle et 
vertueuse^ avait été vainement pt*essée par 
son mari, Dasconcelios ^ de se retirer à 
Goa, dans la maison de son père, pendant 
le siège; rien ne put l'engager à quitter 
un époux qu'elle aimait. Voyant qu'on em« 
ployait aux travaux un grand nombre 
d'hommes qui n'étaient pas moins néces- 
saires pour combattre , elle pensa que les 
femmes pourraient suppléer au premier 
de ces deux besoins : elle communiqua son 
dessein à l'épouse d'un médecin, nom- 
mée Anne Femandès ; et ces deux fem- 
mes ayant rassemblé toutes les autres, les 
engagèrent à pj^endre la place de leurs ma- 
ris, ou de leurs fils, dans l'emploi qui 
convenait le mieux à leur sexe. Toutes s'y 
portèrent avec une ardeur incroyable ; et 
c'était à qui se chargerait des plus grauds 
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fardeaux. Cet exemple animait le courage 

de leurs maris, et leur laissait toute la 

liberté pour l'exercice des armes. Anne et 

Isabelle allaient visiter les poètes pendant 

la nuit, on les vit même paraître à l'assaut, 

pour inspirer , par de vives exhortations, 

plus de valeur aux combattans. Anne Fer- 

nandès vit périr son fils à ses côtés; ce qui 

ne l'empêcha pas de garder son poste , 

qu'elle ne quitta qu'après le combat, pour 

chercher le corps du jeune homme, et l'en- 

seveHr de ses propres mains. 

Cent traits d'intrépidité et de dévoue* 
ment eurent lieu pendant ce siège. 

Un nommé Pachéco , ayant été blessé 
dangereusemeiit , commençait à se faire 
panser, lorsqu'il entendit le bruit d'une 
nouvelle attaque. Il s'échappa d'entre les 
mains des chirurgiens , pour retourner au 
combat , où il. reçut une seconde blessure. 
La même chose arriva jusqu'à trois fois; 
et l'ennemi s'étant retiré , il se fit panser 
de toutes ses blessures en même temps. 
Un soldat manquant de balles , se servit 
de ses dents pour charger son fusil. Un 
autre prit un baril de poudre entre ses 



du Voyageur français. 117 

bras , en criant à ses compagnons : Gare , 
je porte ma mort et celle d^ autrui ! Il 
$e jeta au milieu des ennemis avec une 
mèche allumée ^ et mit le feu à la poudre. 
Le baril sauta en Tair ; et y sans faire au-* 
cun mal à celui qui le portait^ fit périr 
plus de cent Turcs. Soliman fut. contraint 
de lever le siège. 

A Surate on voit un hôpital pour les 
vaches, chevaux, chèvres, chiens et au- 
tres animaux malades , estropiés ou trop 
vieux pour servir. Il est entretenu parles 
Banians , qui, croyant à la métempsycose, 
comme nous l'avous déjà dit, s'imaginent 
voir leur parent dans un chien ou dans un 
cheval , et ftiême dans un pou. 
' Près du même édifice , on en voit un 
autrjé pour les puces , poux , punaises et 
toutesjesiautreS; espèces de ,vermiae qui 
ce nourrissent du sang des hommes. Pour 
les régaler de temps en temps en leur don- 
nant la nourriture qui leur convient, on 
p^ie pu pauvre qui passe une^i^uit sur un 
lit d^2;is cet hôpital : mais dans la crainte 
qu'il ^.ge^e; leur réfection ^ en les écar- 
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tant avec les mains y ou qae la donlenf 
ne Toblige à se retirer avant qae les ani** 
maux soient rassasiés ^ on a la précaa* 
tion de Tattacher de manière que rfen ne 
puisse les troubler dans leur repas. Jugez 
de ses tourmens ! aussi fait* il àt:^ grimaces 
horribles. Quand il sort de-là ^ il a la peau 
tout enflée et pleine de boutons ; il va se 
plonger dans un vaisseau rempli d'urine; 
le voilà guéri ^ et prêt à recommencer. 



■^» 



OTAHITI. 

Échcatge de clous pour des JlUes ^à 

Otahîti y en 1767. 

QuAKD WalHs ( navigateur anglais) 
débarqua i Otahiti , le £sr était à peine 
connu de ces insulaires \ mais ils eh sen^* 
tirent bientôt tonte Timportance. De tout 
ce que les Anglais pouvaient leur offrir 
en échange des vivres qu'on fournissait à 
l'équipage ^ le fer était la substance la plus 
précieuse^ et celle pour laquelle on obtenait 
le plus de cocos. Il s'établit bientôt nu 
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marché ^ dans lequel les dous étalent la 
monnaie courante : pour un petit clou , 
on recevait une énorme charge d'ignames 
ou de noix de cocos ^ pour un clou médio- 
cre y des fruits et de la volaille ; pour un 
gros dou y le cochon le plus gras : une 
hache était alors un trésor inestimable. 
Les Otahitiens s'aperçurent bientôt que 
les jolies insulaires faisaient une vive fm- 
pression sur les navigateurs ^ et ils réso- 
lurent de profiter des dispositions des 
Européens. Wallis voulut cependant pré- 
venir les suites fâcheuses qui pouvaient 
nakre des passions livrées à elles-mêmes y 
et d'nnft communication indiscrète entre 
les naturels et les Anglais ; il fit tracer un 
camp y et défendit ^ sous les peines les plus 
graves^ d'en franchir les limites; mais l'A- 
mour fut dans le Nouveau-Monde ce qu'il 
a toujours été dans l'ancien \ il se rit de 
la discipline anglaise ; et le dieu qui sut 
pénétrer dons une tour d'airain ^ franchit 
d'an saut les foibles retranchemens qui 
n'avaient été élevés qu'à regret. 

Les Otahitiens , eflfrayés de l'énorme 
consommation que faisaient les étrangers^ 
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Tirent que leur île , toute fertile qu'elle 
était y ne produirait jamais assez pour 
payer tous les clous que les Anglais avaient 
à vendre. Ils spéculèrent sur les soupirs 
de leurs hôtes y et ils sentirent que les 
femmes seraient un moyen d'échange aussi 
sûr et moins ruineux que la volaille et les 
cocos. 

Une rivière séparait les Anglais des na- 
turels^ la communication n'était pas fa* 
cile , et à l'inconvénient de cette distance 
fâcheuse, sç joignait la difficulté de s'en- 
tendre dans deux idiomes réciproquement 
inconnus. Mais si l'amour est audacieux , 
l'esprit de commerce est bien inventif ^ ces 
deux passions se réunirent pour tromper 
la vigilance du capitaine. Les insulaires 
savaient qu'il y avait des clous de trois 
dimensions différentes; celui qui voulait 
s'en procurer se présealait sur l'autre bord 
de la rivière avec trois femmes, dont l'une 
était belle, la seconde médiocre, et la troi- 
sième laide; car enfin , ils vpulaient tirer 
parti de tout, et toutes les mafçbandiises ne 
peuvent pas être de la première qualité. 
Mais comment faire entendre le tarjLfàdes 
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gens séparés par un fleuve ? Le marchand 
otahitien s'était muni de trois chevilles de 
bois qui , par la forme et les proportions, 
représentaient parfaitement les trois espè- 
ces de clous qui avaient cours, et en mon- 
trant une femme , il faisait voir en même 
temps le simulacre proportionné au prix 
qu'il mettait à ses charmes : ainsi entre 
le plus gros et le plus petit clou, il y avait 
justement la proportion qui se trouve en- 
tre la Vénus de Médicîs et un laideron. 

Dès ce moment le fleuve fut une fai- 
ble barrière \ tout le monde sut nager ^ et 
les sentinelles même donnaient le mauvais 
exemple à ceux qu'elles auraient dû con- 
tenir. Wallis s'aperçut que la cargaison de 
dous diminuait à vue d'œil : les coffres 
furent forcés^ soldats et matelots pillaient 
à Tenvi cette précieuse pacotille ; on alla 
jusqu'à attaquer les clous du bordage , 
et Wallis fut obligé de quitter une rade 
ou, sans écueil et sans temp^ête, il aurait 
vu les membres de son vaisseau se ^* 
' joindre et s'engloutir. 
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. PALMYRE- 

Les habitans de Palmyre pendent à leur 
nez et à leurs oreilles des anneaux d'or ou 
de cuivre , suivant leurs facultés : il se pei- 
gnent les lèvres en bleu ^ les yeux et les 
sourcils en noir ^ le bout des doigts en 
rouge. Les hommes et les femmes sont 
d'une taille avantageuse et bien prise \ ils 
ont le teint basané , mais les traits régu- 
liers et agréables. Les femmes y sont voi- 
lées comme dans tout k Levant ^ elles ne 
sont cependant pas absolument scrupu- 
leuses : rien n'est moins difficile que d'é- 
carter leur voile. 



GOLCONDE. 

La manière dont un prince fu( élevé au 
trône de Golconde mérite d'être rapportée. 
Un Arabe d'illustre extraction ., ne jouis- 
sant pas dans son pays d'une fortune égale 
à sa naissance y était venu chercher de 
remploi à la cour de Golconde. Abdoul 
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lui reconnaissant du mérite, Tâvait élevé 
par degrés aux premières dignités de l'é- 
tat. Mais quoique satisfait de ses services ^ 
il avait usé , après sa mort , du droit qui 
rend les rois de Golconde héritiers de toute 
la noblesse du royaume. S'étant saisi de 
tous les biens de son favori > il réduisit son 
fils Abdala à une pension modique , et 
l'oublia. Le roi avait dessein de marier sa 
fille à un seigneur qui s'était rendu odieux 
à ses ministres. Ceux - ci voulant traverser 
ce mariage y rendirent sa Cdélitc suspecte y 
et conseillèrent au monarque de jeter les 
yeux sur Âbdala, dont ils vantèrent les 
bonnes qualités et les agrémens. Abdoul 
consentit à le voir , et le fit venir dans un 
fieu où il put le considérer à son aise sans 
être connu. Il parut d'abord peu satisfait 
de sa figure, et témoigna qu'il voulait 
choisir un gendre d'une physionomie plus 
avantageuse. .Les ministres répondirent 
qu'à la vérité ses malheurs Tavaient défi- 
guré , qu'il n^était pas étonnant que son 
visage se ressentit du mauvais état de sa 
fortune \ mais qu'en lui donnant de quoi 
vivre d'une manière convenable à sa nais- 
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sance , il reprendrait bientôt tous ses pre* 
miers agrémens, Abdoul entra dans ces 
raisons^ etconsentit à une seconde épreuve. 
Les banquiers de la cour eurent ordre 
' d'aller trouver secrètement le jeune Arabfe, 
et de lui offrir de grosses sommes , sans 
lui faire connaître d'où venaient ces libé* 
ralités. Abdala les ref'osa d'abord /dans la 
juste crainte de ne pouvoir les rendre , et 
de retomber dans une situation plus fâ- 
cheuse qu'auparavant. Ils renouvelèrent 
leurs instances , et lui firent enfin accepter 
trois mille pagodes, qu'il employa à se 
procurer une belle maison, des domes- 
tiques, des chevaux et d autres commodi- 
tés. L'opulence dont il jouissait produisit 
un changement sensible sur son visage. 
On le fit voir une seconde fois au mo- 
narque, qui fut charnie de sa bonne mine, 
et qui résolut de le choisir pour son gen- 
dre. Un jour qu'Abdala était à se réjouir 
-avec ses amis, on vint l'avertir qu'il y avait 
•à la porte quelques grands ofiiciers de la 
cour, avec une garde à cheval. Cette nou- 
velle le troubla : il congédia ses amis et les 
danseuses^ qu'il fit sortir par une porte 
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secrète^ et il alla au-devant des omras. Il 
leur dit d'une voix tremblante qu*il n'était 
coupable d'aucune offense envers le roi, et 
que si son crime était de vivre avec une 
magnificence supérieure à sa fortune, il 
était prêt à rendre compte des ressources 
secrètes et innocentes qu'il avait trouvies. 
Les omras, sans lui dire une seule parole, 
le revêtirent d'une robe fort riche, et lui 
firent de profondes inclinations. Ensuite 
l'un d'eux rompant le silence , l'assura qu'il 
n'avait que des choses" agréables à ap- 
prendre , et qu'il allait obtenir le plus 
gi^and honneur auquel un sujet pût aspi- 
rer. On le fit monter sur un cheval su- 
perbement équipé , et on le mena au pa- 
lais, où le roi lui fit épouser sur-le-champ 
la princesse. Dans la suite, il le déclara 
son successeur. 

Toutes les terres du royaume de Gol- 
conde sont divisées en divers gouverne- 
mens^ les gouverneurs les afferment de la 
cour, et les donnent eux-mêmes à bail 
./à des sous-fermiers : ceux-ci en composent 
d autres petites sous-fermes j et ces subdi- 
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visions descendent dînsi jusqu^au plus petit 
peuple. Si un gouverneur^ un fermier^ un 
sous-fermier^ manquent au paiement^ ils 
sont condamnés à la bastonnade^ et la fa- 
mille est caution de la dette. Un gouver- 
neur de Masnlipatan s'étant trouvé insol* 
laUe^ expira sous les coups de canne. 

Ce qui distingue le plus le royaume de 
Golconde des autres contrées de FAsie, 
c'est la richesse de ses mines de diamans; 
on en attribue la découverte au hasard : 
un berger^ conduisant un troupeau dans 
un lieu écarté^ aperçut une pierre qui je- 
tait de Féclat; il la ramassa et 1» vendit^ 
pour un peu de riz^ à quelqu'un qui n'en 
connaissait pas mieux la valeur : elle passa 
ainsi dans différentes mains , et tomba 
enfin dans celles d'un marchand éclairé 
qui en tira un très-grand profit. Cette 
découverte fit du bruit , et chacun s'em- 
pressa de fouiller dans l'endroit où le dia- 
mant avait été trouvé. Ces recherches ne 
furent point infructueuses; les mines 
étaient abondantes : elles sont devenues 
la source la plus féconde des richesses de 
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rétat, et la partie la plus considérable du 
domaine du prince. On y arrive par Un 
pays désert^ stérile et plein de rochers ; on 
cherche les diamans dans les veines de 
ces rochers , où ils sont mêlés avec une 
terre sablonneuse, ordinairement rouge, 
et nuancée de blanc et de jaune : si ces 
veines disparaissent, on brise la roche 
avec des pieux pour en chercher là trace; 
mais les diamans en sont quelquefois en* 
dommages. 

Le nombre des ouvriers employés aux 
travaux de ces mines ne va pas à moins 
de trente mille. Après avoir reconnu la' 
place où se trouvent les diamans, on 
aplanît un autre espace à peu près de la 
même étendue; on l'environne d'un mur 
de la hauteur de deux pieds*, et, au bas 
de ce mur, on fait de petites ouvertures 
pour l'écoulement de l'eau; mais on les 
tient fermées jusqu'au moment où l'eau 
doit s'écouler : ensuite tous les ouvriers 
s'assemblent avec le maître qui les em- 
ploie, accompagné de ses parens et de ses 
amis. Il apporte avec lui quelqu'idole , de- 
vant laquelle chacun se prosterne trois 
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fois : un prêtre fait la prière dorant cette 
cérémonie; puis, s'étant tous lavés, on 
fait un grand festin. Après le repas , on 
commence le travail : les uns fouillent la 
terre, d'autres en remplissent des ton- 
neaux, la portent dans Fenceinte pré- 
parée, ouvrent les passages pour laisser 
couler l'eau, qui entraine avec elle tout le 
limon. Le sable qui reste, ils retendent à 
là hauteur de quelques pouces, le font 
sécher au soleil , et s'il est encore mêlé 
d'un peu de terre, on le broie avec les 
mains ou avec des pilons de bois. Ainsi 
détaché de sa poussière, on le vanne 
comme du grain; la terre se sépare, et 
c'est dans ce qui reste que l'on cherche les 
diamans. Autrefois, au lieu de ces pilons 
pour battre la terre, on employait de gros 
cailloux, et de-là venaient tant de glaces 
dans les pierres. Les experts, à la seule 
vue et même à l'odorat, connaissent les 
terres qui donnent le plus d^espérance. 
Dans quelques endroits , ils ne font qu'é- 
gratigner un peu le terrain , sans rompre 
les mottes ni les cailloux; dans d'autres, 
ils fouillent jusqu'à la profondeur de dix à 
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douze brasses ( la brâsse vaut 5 pieds ). Les 
mines de Golconde sont affermées ou à des 
compagnies^ ou à de riches particuliers. 

MALABAR. 

C'était une ancienne coutume chez les 
habitans du Malabar y de condamner cer« 
taines personnes à être immolées aux 
idoles. Cks malheureuses victimes s'exé- 
cutaient de leurs propres mains ^ en se 
frappant douze fois y avec autant de cou- 
teaux différens ^ dans diverses parties du 
corps. A chaque coup elles étaient obli- 
gées de dire : Je me tue moi-même j à 
r honneur de telle idole. Le dernier coup 
se donnait dans lecœur; ensuite la victime 
était brûlée par sa famille. 

Il est un genre de beauté sur cette 
cote y dans les hommes comme dans les 
fêlâmes, c'est d'avoir les oreilles extrême- 
ment longues. On a soin de les percer de 
bonne heure aux enfans, et de mettre dans 
Vouverture un morceau de feuille de pal-, 
mier sec et roulé. Cette feuille^ qui, par: 

G* 
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son élasticité^ tend sans cesse à reprendre 
son étendue naturelle^ dilate insensible- 
ment le trou , et rend l'oreille si longue , 
qu'il n'est pas rare d'en voir qui pendent 
plus bas que les épaules , et par l'ouver- 
ture desquelles on pourrait passer le poing 
fort aisément. Les personnes riches y atta- 
chent des anneaux d'or qui pèsent jusques 
à quatre onces; les autres en ont de cuivre^ 
de fer ou de verre. 

De tous les crimes, le vol est celui que les 
peuples du Malabar ont le plus en horreur, 
et qu'ils punissent avec le plus de sévérité. 
Si les preuves ne sont pas suffisantes pour 
condamner l'accusé, on lui accorde l'é- 
preuve du feu , qui se fait de la manière 
suivante : on le met dans les fers au pre- 
mier endroit où il se trouve ; et après 
l'avoir gardé quelques jours, on le conduit 
devant le prince , seul . juge en matière 
civile et criminelle. On fait rougir le fer 
d'une hache ,• on le lui applique sur la 
main , que l'on couvre d'une feuille de 
jj^ananier jusqu'à ce que le fer ait përda 
sa rougeur. Les blanchisseurs du roi; qui 
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sont présens à cette exécution , ont une 
serviette mouillée dont ils enveloppent la 
main du prévenu \ ils lient ensuite cette 
serviette avec des cordons , que le prince 
noue lui-même^ et qu'il scelle de son ca- 
chet. On le laisse dans cet état pendant huit 
jours, après lesquels on découvre en pu- 
blic la main du prisonnier: si elle se trouve 
saine et sans apparence de brûlure^ il est 
déclaré innocent et renvoyé absout \ mais 
si la marque du fer se fait apercevoir ^ le 
prince prononce Tarrêt de mort, et le con- 
damné est conduit au supplice : on perce 
son corps à coups de lance , et on le met 
en pièces à coups de sabre. 

La manière dont on instruit les enfans 
dans les écoles est remarquable. J'en vis , 
dit un voyageur , cinq ou six sur le vesti- 
bule d'un temple , qui avaient appris du 
maître une même leçon. De peur de l'oii- 
blter y un d'eux en psalmodiait une ligne 
sur un certain ton musical /et l'écrivait 
en même temps sur le plancher où ils 
étaient assis en rond, et qu'ils avaient 
couvert pour oda ^l'un sable très -délié/ 
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Lorsque Pun de ces enfans avait écrit 
cette .première ligne en la chantant^ les 
autres Ja redisaient et rémvaient tous 
ensemble. II recommençait ensuite line 
autre ligne', que ses camarades répétaient 
de même, et toujours ainsi alternative- 
ment , jusqu'à la fin de la leçon. Quand il 
n'y eut plus de place sur le, plancher pour 
écrire, ils passèrent la main dessus, et y 
répandirent d'autre saWè , pour y tracer 
de noiivelles lettres. Ils continuèrent de la 
sorte pendant tout le temps qui leur avait 
été donné pour étudier. De cette manière 
les enfans dii Malabar apprennent à lire et 
à écrire sans livres , papier j phimenî 
encre ^méthode excellente pour des enfans 
pauvres^ 

Au Malabar , la véuye qui a été la 
plus aimée de son époux se brûle toute 
vive quand il meurt : elle le fait par 
religion et par point d'honneur. Les Euro- 
péens ont vainement tenté d'en sauver 
plusieurs de cette horrible superstition. 
Elle s'exécute avec la plus grande solen- 
nité : tofite la famille de la victime l'ac- 
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compagne en cérémonie au lieu où est 
dressé le bûcher \ la veuve s'y place elle- 
même 9 à côté du corps de son époux \ on 
met le feu ^ et elle brûle au milieu des 
parfums^ sans laisser apercevoir en elle le 
moindre regret de la vie ^ ni la moindre 
douleur d'un supplice aussi affreux. 

COTE DE COROMANDEL. 

C'est à Bisnagar que le principal souba 
ou souverain du pays fait sa résidence^ 
dans un palais spacieux et magnifiquement 
décoré. Ce prince prenait autrefois le titre 
de roi des rois et de mari de mille fem-^ 
mes ^ et faisait même la guerre pour sou- 
tenii' ces titres bizarres. 

Les plus hideuses des idoles de la Côte 
de Coromandel sont celles qui reçoivent le 
plus d'adorations et d'offrandes. Il y arrive 
des pèlerins de fort loin , et les pauvres y, 
sont nourris, par les prêtres, des dons et 
des aumônes que font les riches, m Nous 
y vîmes, dit un voyageur, une femq^e qui 
venait de perdre son mari , et- qui de« 
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maudait depuis trois jours à Ram-Ram 
comment elle pourrait nourrir et élever 
ses enfans. Le dieu ne fit aucune réponse 
en notre présence. Nous queslionnâmes un 
des prêtres sur la cause d'un silence si 
obstiné: « C'est, nous dit-il, que les expli- 
» cations de Dieu méritent bien qu'on les 
j) attende ».. Soupçonnant de la fourberie 
de la part de ces messieurs , j'entrai dans 
la pagode quand ils se furent retirés , et je 
m'avançai derrière la statue. Je découvris 
un trou dans lequel un homme jgeut se 
glisser , et qui sert de niche pour faire 
parler l'idole par la bouche de ses minis- 
tres. Comme je m'amusais à Texaminer , 
un d'eux arriva , et me reprocha d'avoir 
profané la sainteté du lieu y mais je n'eus 
pas de peine à l'apaiser , en lui mettant 
quelques roupies ( pièces de monnaie) dans 
la main. » 



DÉCOUVERTE d'ÎXES DE LA MER DES IND*ES. 

^.. Les Français s'avancèrent jusqu'à 

la dernière pointe de File de. Java , où 
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finit le détroit de la sonde ^ et reconnurent 
rile du Prince. Leurs instructions por- 
taient d'y relâcher pour y faire de l'eau -y 
mais cette ile déserte ne leur promet- 
tant point d'autres secours, ils prirent 
le parti de s'approcher d'une autre île qui 
n'est séparée de Java que par un canal as- 
sez étroit, dans l'espoir que d\in côté ou 
de l'autre ils trouveraient de l'eau, du riz 
et des légumes. On mouilla sur vingt 
brasses, à une demi-lieue de l'Ile,- la cha- 
loupe et le canot furent équipés, pour 
chercher une aiguade sur l'un ou l'autre 
bord du canal. Une heure après , on vit 
plusieurs bateaux qui traversaient ce pelit 
bras de mer : on reçut ordre d'employer la 
douceur pour lier commerce avec les In- 
diens. La Barbinais s'était ei&barqué dans 
la chaloupe j l'expérience du passé obli- 
geant les matelots français de se tenir sur 
leurs gardes, ils étaient tous biea armés. 
Le canot se rendit à la côte de Java , mais 
les rochers qui bordaient le rivage ne lui 
permirent point d'y faire de l'eau, quoi- 
qu'on en vît tomber par cascades du haut 
d'une noK^ntdgne. 
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Pour nous /raconte La Barbinais^ nous 
prîmes vers la petite île /avec la chaloupe, 
et nous y descendîmes facilement. Nous 
vîmes d'abord cinq ou six cabanes , d'où 
sortirent quelques Indiens à demi-nus^ 
lés uns armés d'un poignard , les autres 
d'une longue lance; ib nous reçurent 
néanmoins avec assez de douceur, et nos 
caresses servirent à l'augmenter ; mais 
nous crûmes y démêler la défiance. Leurs 
signes nous firent comprendre que l'Ile 
était déserte, et qu'il était inutile dy pé- 
nétrer plus loin; que du côté de Java nous 
trouverions du riz et des bœufs, et que 
nous y ferions aisément de l'eau à l'em- 
bouchure de cinq ou six petites rivières 
qui se jetaient dans le canal. Au fond, le 
but de ces promesses était de nous ôter la 
pensée d'entrer dans leur île, où lious 
sûmes bientôt qu'ils avaient leurs habita- 
tions et leurs familles. Ils sont dans une 
crainte continuelle de se voir enlever par 
les Hollandais, et la peur ou l'expérience 
leuf fait attribuer le même dessein à tous 
les étrangers. 

Cependant la satisfaction qu'ils mar* 
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quèrent de nos caresses et de nos présens^ 
nous fit juger qu'ils pourraient se fami- 
liariser avec nous. Le canal nous ayant été 
facile à traverser, nous trouvâmes en effet, 
sur la côte opposée , cinq rivières dans 
Fespace d'un quart de lieue : mais quoi- 
que assez larges, elles paraissent autant de 
branches qui viennent de la même source. 
Le canal n'a que douze ou quinze brasses 
de profondeur du côté de l'ile; son rivage 
est couvert de forts beaux coquillages. Du 
côlé de Java , il est resserré par un banc 
de sable qui s'étend à la moitié de sa lar- 
geur, et qui rend le passage si étroit, que 
les vaisseaux ne doivent le tenter que 
dans un extrême besoin. Nous laissâmes 
dans la chaloupe six hommes avec leurs 
armes, auxquels on défendit de toucher à 
terré ; et nous partîmes , au nombre de 
douze , pour découvrir une aiguade. 
L'eau de toutes ces rivières était fort sau- 

mâtre : nous en traversâmes trois avec nos 

• 

fusils sur nos têtes. En arrivant au bord 
de la quatrième , nous aperçûmes sur 
l'autre rive une trotipe d'Indiens qui sem» 
blaîent teuir conseil. L'of&cier qui nous 
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commandait prit le parti de les inviter, 
par des signes, à venir vers nons^ mais ils 
nous firent les mêmes invitations dépasser 
la rivière. Il y avait du risque à l'entre- 
prendre ; elle était profonde , nous pou- 
vions être attaqués au passagt : cependant 
l'espérance de tirer d'eux quelques secours 
nous fit mépriser le danger. La moitié de 
notre troupe passa la rivière , tandis que 
le reste, observant les mouvemens des In- 
diens, était prêt à les saluer d'une dé- 
charge, s'ils menaçaient nos gens de la 
moindre insulte ^ mais ils prirent la fuite 
à notre approche. Nous n'entreprîmes 
point de les suivre, parce que le jour bais- 
sait, et qu'en nous engageant plus loin, 
nous craignîmes d'être attaqués au passage 
des rivières qu'il fallait traverser à notre 
retour. Les rives étaient couvertes d'herbes 
fort hautes , où les Indiens pouvaient se 
tenir cachés-pour nous surprendre. Ainsi, 
la prudence nous ayant reconduits à notre 
chaloupe, nous la retrouvâmes au même 
lieu; mais le rivage du canal nous offrit 
d\iutres Indiens qui avaient fait d'inutiles 
efforts pour engager nos matelots à des- 
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eendre. Ils ne nous avaient pas tu traver- 
ser les rivières^ parce que depuis les bois 
jusqu'au canal, ils n'avaient pas cessé de 
marcher entre les herbes dont tout cet es- 
pace était couvert. Leur surprise ne les 
empêcha point de recevoir du tabac et 
quelques mouchoirs de coton que nous 
leur offrîmes j et la reconnaissance les fit 
monter au sommet des palmiers qui étaient 
en grand nombre sur le rivage , pour 
cueillir des cocos qu'ils nous offrirent à 
leur tour. 

La Barbinais, qui goûtait apparemment 
de ce fruit pour la première fois, déclare 
ici qu'il trouve de l'exagération dans les 
éloges que tous les voyageurs en ont fait. 
S'il fournit^ dit il , à tous les besoins de la 
vie, c'est sans doute aux besoins des singes 
et des ermites : cependant les matelots en 
chargèrent la chaloupe , pour consoler par 
ce présent le reste de l'équipage qui n'a- 
vait depuis iong-temps que de fort mau- 
vabe eau ^ et qui attendait des rafraîchis - 
semens avec une mortelle impatience; ils 
y joignirent quantité d'herbes fraîches qui 
ne furent pas reçues moins joyeusement 
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à bord. On y eut peine à comprendre 
qu'un pays arrosé de tant de rivières, et 
planté d'une grande variété d'arbres , fût 
si mal pourvu d'eau douce. Mais si les of- 
ficiers ne souhaitaient pas moins d'en trou- 
ver, ils voulaient aussi que l'aiguade fût 
assez proche pour ne pas causer trop de 
fatigue à des gens épuisés par la naviga- 
tion. La chaloupe et le canot avaient ordre 
de n'annoncer de l'eau et dit 'bois qu'a- 
près en avoir découvert dans un lieu com- 
mode, où la peine du transport ne fût pas 
plus «à craindre que le mal dont on voulait 
se délivrer. 

Cette raison obligea la chaloupé de pas* 
ser une seconde fois dans la petite île \ elle 
y descendit d'un coté opposé à celui qu'elle 
avait visité le jour précédent, et devant la 
rade même où le vaisseau était à l'ancre*. 
On y trouva une petite rivière dont l'eau 
était douce et facile à charger; un bois 
voisin offrait diverses sortes d'arbres. Cette 
heureuse nouvelle fut portée au vaisseau ; 
mais comme lés Indiens ne paraissaient 
pas revenus de leur défiance , on défendit 
aux matelots de se débander. Le 24, on fit 
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sIk voyages avec succès dans le cours de la 
journée. Les Indiens n'osant encore pa- 
raître , envoyèrent quelques petits enfans 
pour juger de ce que leur île avait à crain- 
dre par le traitement qu'ils recevraient. 
On leur fit un si bon accueil , que les pères 
venant bientôt eux-mêmes, apportèrent 
des œufs, des poules, des tourterelles et des 
biches de la grosseur d'un lièvre, qu'ils 
savent prendre à la course. Les ofiîciers 
du vaisseau ne firent plus difficulté d'aller 
à la chasse, en observant néanmoins de uq 
pas s'écarler beaucoup du riyage. Ils trou- 
vèrent-dans l'île un nombre infini de tour- 
terelles de couleurs différentes; les unes 
vertes, avec des taches noires et blanches», 
d'autres blanches et noires , blanclies et 
jaunes , et couleur cendrée. Elles ne dif^ 
fèrent pas moins par la grosseur; les 
plus gi'osses sont de celle d'un pigeon, 
et les moindres de celle d'dine grive. On 
n'admira pas moins la multitude des 
singes, dps écureuil^, des sapajous, des 
paons, des pintades, des hupes^ des hé- 
* rons, des grives , des merles, des colibris, 
et de pltisieurs autres oiseaux dont on 
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ignorait les noms. La Barbînals vit des Ié« 
zards qui volaient d'arbres en arbres^ 
comme des cigales : il en tua un , dont les 
couleurs lui causèrent de rétonnement par 
leur yariété. Cet animal était long d'un 
pied ; il avait quatre pâtes, comme les lé- 
zards ordinaires; sa tête était plate, et 
si bien percée au milieu, qu'on y aurait pu 
passer une aiguille sans la blesser ; ses ailes 
étaient foA déliées, et ressemblaient à 
celles du poisson volant. Il avait autour du 
cou une espèce de fraise, semblable à celle 
que les coqs ont au-dessous du gosier. On 
prit quelques soins pour conserver un ani-> 
mal si rare : mais la cbaleur le corrompit 
avant la fin du jour. 

Enfin, les Indiens osèrent se joindre 
aux Français; ils apportèrent familière- 
ment des œufs et des poules; ils prêtèrent 
des vases de terre pour les faire cuire. La 
pêche, qui devint l'amusement de tout 
l'équipage , ne tarda point à fournir des 
poissons de toute esjpèce; on prit, d'un 
seul coup de filet, sept tortues de mer 
qui s'y trouvèrent enveloppées, et plus 
de deux cents autres poissons , dont les 
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lins ressemblaient à nos turbots^ et d'autres 
à nos vives et à nos merlans. La pêche de 
la tortue fut encore plus abondante le jour 
suivant; on en fit une grosse provision 
pour le reste du voyage. Ce poisson ^ se 
nourrissant de sa propre substance ^ ne 
cause aucun embarras dans un vaisseau. 

La Barbinais eut la hardiesse de péné- 
trer dans l'ile avec cinq ou six de sesamis. 
L'épaisseur du bois ne les ayant point ef- 
frayés , ils y pénétrèrent par divers sen- 
tiers qui les conduisirent à l'entrée d'un 
village divisé en deux grandes rues tirées 
au cordeau: les maisons étaient uniformes^ 
bâties à distance égale ^ et de la même 
élévation. Chacune était soutenue sur huit 
piliers de bois d'environ douze pieds de 
hauteur \ le toit était plat et carré. Dans 
rintervaUe d'une maison à l'autre^ on avait 
planté un arbre qui, couvrant le toit de ses 
branches, donnait un ombrage frais et né- 
cessaire sous un clin&t si brûlant. Il y 
avait au milieu de chaque rue une espèce 
de halle ^ ouverte de tous côtés , dont le 
toit était soutenu par quatre gros pi- 
lierii;; et quatre arbres ; plaçtés aux quatre 
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angles de ce bâtiment, formaient une par- 
faite symétrie. i*f 

Les habitans^ épouvantés d^une visite 
à laquelle ils ne s'étaient point attendus y 
avaient pris la fuite avec tant de précipi- 
tation y que leurs maisons étaient demeu- 
rées ouvertes, et qu'ils n'en avaient rien 
emporté. Elles consistaient dans une petite 
chambre carrée : une table , des nattes , 
des hamacs et des métiers de tisserand, en 
composaient tous les meubles. Les Fran- 
çais ne touchèrent à rien , pour faire re- 
connaître qu'ils ne cherchaient qu'à trafi- 
quer de bonne foi. En parcourant toute 
rhabitation , ils remarquèrent au dehors 
un édifice pliis spacieux et plus élevé que 
les autres. Ils jugèrent que c'était la mos- 
quée de ces peuples, qu'ils avaient recon- 
nus mahoraétàns à d'autres marques. On 
y montait par ifne échelle. La curiosité , 
dît La Barbinais , nous ayant fait entre- 
prendre de la visiter, nous laissâmes quatre 
de nos gens aux deux avenues du village , 
pour nous avertir du mouvement des In- 
diens; parce que nous appréhendions qu'ils 
ne fussent plus sensibles à la profanation 
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de leur temple ^ qu'à toute autre injure. 
L'intérieur était un espace carré y dans 
lequel nous trouvâmes^ du côté oriental^ 
une chaire semblable à celle de nos pré- 
dicateurs , et couverte d'un tapb de toile 
des Indes. Il y avait une fenêtre à chaque 
face de l'édifice y et une table devant cha- 
que fenêtre. Je trouvai 9 continue l'auteur^ 
sur une de ces tables y plusieurs manuscrits 
en caractères arabes , couchés les uns sur 
les autres j que je pris; pour des feuillets 
de l'alcoran. Malgré la résolution que nous, 
avions formée de ne rien prendre^ je ne 
pus résister à la tentation d'emporter quel- 
ques-unes de ces feuilles^ les unes pliées en 
forme de livre . les autres roulées dans des 
cannes de bambou. Pendant que nos ob- 
servations s'attachaient à d'autres singula- 
rités y nous fûmes avertis y par nos senti- 
nelles y qu'on entendait quelque bruit. La 
prudence nous fit aussitôt sortir de ce lieu^ 
pour marcher au-devant de cinq ou six; 
Indiens qui venaient par "un. sentier fort 
couvert. Il prirent la faite à notre vue. 
Leur frayeur ne servant qu^à nods. animer^ 
nous continuâmes de pénétrer dans le bois ^ 

7 
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et noas trouvâmes un autre village^ si peu 
différeiit du premier , que nous le prîmes 
d'abord pour le même j où nous pouvions 
ètj^e retombés par divers détours. Mais 
nous remarquâmes bientôt que les maisons 
j étaient en plus grand nombre : elles n'é- 
taient pas moins désertes. Quoique Tépais^ 
seur du boîs ne permit point à la vue de 
s'étendre fort Iosb^ §ç vis la terre défnchée 
en quelques endroxls^ et fiurt bien cultivée. 
Je n'ai jamais vu tant de gibier : les paons 
sont des oiseaux fort communs dans cette 
île. 

Je remarquai sur la terre des traces de 
bœufsetdechàvi^c&f iimsjeciTusjr distin*' 
guer aussi celles de plusieurs bêtes féroces^ 
et je m'imagiûai cpe les. habitons n'éle- 
vaient leurs maisons qne pour se mettre 
a couvert de ces dangereux voisina. 

En retournant au rivage , les Fran- 
çais trouvèrent une troi^e d'Indiens ar« 
mhi de longues lances ^ qui formaient un 
^rde autour d'un ^and homme sec et 
pâle^ dont lé corps était couvert d'une 
longue robe de toile g^ise, et la tête d'un 
iQorceaii? de mousseline en forme de tur- 
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ban. Ils paraissaient l'écouter avec une 
attention mêlée de respect. Mais leur sur- 
prise étant devenue fort vive à la vue de 
six étrangers armés , ils se regardèrent 
long' temps ^ comme pour se consulter. 
Nous ne leur laissâmes pas le temps y dit 
La Barbinais y de former aucune résolu-* 
lion. Après avoir salué leur chef à la ma* 
nière indienne , nous nous mêlâmes parmi 
eux avec untf confiance qui parut leur en 
inspirer : leur chef répondit à nos civilités. 
Nous leur fimes entendre que nous sou- 
haitions acheter (pielques bestiaux : mais 
quoiqu'ils ne pussent se tromper à nos si- 
gnes ^ puisque nous imitions le cri des 
bœufs y ib feignirent de n'y avoir riea 
compris ; et rentrant dans le bois Vxxn après 
l'autre^ ils nous laissèrent sur le rivage^ que 
nous suivîmes tranquillement pour rejoin- 
dre notre chaloupe. 

Cependant y comme on ne pouvait dou- 
ter que l'ile ne contint d'autres provisions 
que de l'eau et du bois y on prit le parti 
de faire débarquer vingt hommes armés y 
du côté de l'aiguade y ou les insulaires 
aivaient paru moins timides ou moins &• 

1- 
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rouelles. La Barbinais ne manqua point 
cette nouvelle occasion de s'instruire. 
Nous trouvâmes , dit -il , quelques In- 
diens , qui , loin de s'effrayer , parurent 
consentir au dessein que nous marquâmes 
de les suivre. Après avoir fait environ 
cent pas dans le bois , nous arrivâmes 
dans une plaine ^ qui contenait plusieurs 
habitations de la fbrm% des autres ^ mais 
beaucoup plus élevées. Cette île , qui n'a 
que deux lieues de circonférence, est mieux 
peuplée qu'on ne peut se l'imaginer. Per- 
sonne n'ayant pris la fuite à notre appro* 
che , le chef du premier village se pré- 
senta pour nous recevoir. Il nous offrit 
du riz cuit , des bananes , des guayaves , 
et d'autres fruits connus dans les Indes, 
Les femmes marquèrent d'abord plus d'ef- 
froi i mais se familiarisant par degrés, 
elles se firent voir à la porte de leurs mai- 
sons , après avoir eu la précaution d'en 
tirer l'échelle. Elles nous montrèrient des 
nattes , des poules et des perroquets, 
qu'elles JBUMis proposaient de troquer pour 
des mouchoirs de coton. Leu» teint est 
fort basané ; elles ont les yeux petits, la 
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bouche fort grande > le nez écrasé ^ les 
cheveux noirs et longs , maïs cette dilHbr- 
mité ne nous empêcha point de les trouver 
vives , alertes et de bonne humeur. J'a- 
chetai quatre biches ^ dans le dessein de 
les porter en France ,• où cet animal se- 
rait admiré. II a réellement la figure d'une 
biche ^ quoiqu'il ne soit pas plus gros qu'un 
lièvre. Nous renouvelâmes inutilement 
nos instances pour obtenir des bœufs ou 
des chèvres. 

Ces bons Indiens nous firent entendre 
que leurs troupeaux n'étaient point dans 
l'île ^ et qu'ils paissaient sur les montagnes 
de Java. Si la saison nous eût permis d'at- 
tendre , il y a beaucoup d'apparence que 
commençant à prendre du goût pour nos 
manières , ils nous auraient fait apporter 
de Java toutes W provisions dont nous 
avions besoin ; mais nous appréhendions 
de ne pouvoir doubler le cap de Bonne- 
Espérance , et d'être obligés de relâcher 
à l'île de Bourbon. . . . Cinq mois de sé- 
jour dans l'île de Bourbon donnèrent de 
l'exercice aux observations de La Barbi-r 
nais. On y comptait alors neuf cents pei; 
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sonnes libres et onze cents esclaves. Entre 
les premiers ^ il n'y avait que six familles 
dont le sang fût sans mélange ^ parce 
qu'elles s'étaient préservées de toute al- 
liance avec les familles des mulâtres et des 
métis. Cependant La Barbinais observa 
que les femipes mulâtres , avec les alliances 
qu'elles contractent avec les Français qui 
s'établissent dans l'île , produisent des en* 
fans moins basanés \ le sang se purifie y et 
leur teint blanchit par degrés. Il vit , un 
jour y dans l'église paroissiale de Saint- 
Paul y une famiUe entière qui lui causa de 
l'admiration ; tous les visages de ceux qui 
la composaient lui parurent de couleur 
différente^ et sa vue allait du blanc au 
noir -y et du noir au blanc. D compta^ de- 
puis la trisaïeule jusqu'à l'arrière petite- 
fille^ cinq générations. . La trisaïeule, âgée 
de cent huit ans , était noire comme les 
Indiennes de Madagascar ; la fille était 
mulâtre , la petite-fille métisse , la fille de 
celle-ci quarteronne , la quatrième quin^ 
teronne \ enfin la dernière était blonde y 
et ne lui parut pas moins blanche qu'une 
Anglaise. En général , ces insulaires sont 
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doux , tranquilles et laborieux. Leurs ri- 
chesses consistent en troupeaux de bœufs 
et de moutons , en esclaves, et en planta- 
tions que la compagnie des Indes leur 
distribue. 



GRÈCE. 
Làe Labyrinthe. 

On descend avec des flambeaux dans le 
creux d'une montagne remplie d'une in- 
finité de souterrains obscurs et étroits., 
I/ouverture est basse et raboteuse^ c'est 
Touvrage de la nature, et Tart ne parait 
pas y avoir contribué. En avançant quel- 
ques pas, on arrive dans une espèce de 
salon dont les murailles, taillées dans le 
roc, présentent une agréable variété de 
pierres et de marbres de diverses couleurs. 
Ijc plafond est garni d'une grande quantité 
de petits glaçons pétrifiés, quifoat uneflfet 
merveilleux. Ce salon , qui est fort étendu, 
conduit^ par une pente aisée, daiis une 
multitude d'allées et de rues qui s^totr 
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coupent les unes les autres. Dans les allées 
où le sol était apparemment trop tendre, 
on a fait des murailles avec les pierres 
qu'on avait tirées des parties plus dures 
et plus solides de la montagne. On par- 
vient, à l'extrémité du labyrinthe, daiîs 
deux grandes salles. On voit sur les murs 
quantité de noms qu'on y a gravés avec la 
pointe d'un couteau ou de quelque autre 
instrument. Le chemin souterrain est 
d'environ deux mille pas. On y découvre 
de côté et d'autre, à la lueur des flam- 
beaux, une infinité de chauve-souris qui 
s'y retirent pendant le jour. Elles pendent 
aux voûtes , bâties les unes contre les au- 
tres , en forme de pyramides renversées. 
Elles ont la plupart plus de cinq pieds de 
long ^ et sont divisées en plusieurs cellules 
où ces oiseaux nocturnes viennent se ni« 
cher. La fiente qui tombe dessous s'élève 
en haut, comme une autre pyramide, 
touche en plusieurs endroits aux nids qui 
sont suspendus aux voûtes, et occupe avec 
eux une partie du chemin; mais le passage 
reste libre et ouvert des deux cotés. Les 
chative-souris ne font aucune peine à ceux 
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qui passent , pourvu qu'on ne touche point 
a leurs nids 5 car . alors elles sortent en 
foule ^ éteignent les flambeaux avec leurs 
ailes, remplissent la caverne de cris, et 
volant de côté et d'autre avec impétuo- 
sité, elle^ font trembler les plus rassurés. 
Le seul parti qu'il y ait à prendre alors 
^st de se coucher ventre à terre , et d'y 
demeurer sans mouvement jusqu'à ce que 
ces oiseaux soient rentrés dans leurs 
nids. 

L'entrée de Tîle Santorini ou San- 
torin , dans l'Archipel , a la forme d'un 
croissant. Entre les deux promontoires 
qui forment les cornes du croissant, sont 
quatre petites îles formées par des volcans , 
au commencement du dernier siècle. L'une 
d'elles naquit d'une éruption subite dans 
nn lieu 'où la mer était auparavant si pro- 
fonde, qu'on n'en pouvait trouver le fond. 
Après des mugissemens horribles et des 
agitations violentes qui répandaient au loin 
la terreur et l'effroi , la mer lança de son 
seia des tourbillons de flammes et de bi- 
tume ^ qui dérobèrent aux yeux la clarté 
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du jour* On vit ensuite avec étonnement, 
sur la surface de Teau , une montagne so^ 
lide^ qui s'accrut insensiblement par quan- 
tité d'éruptions semblables. Cette ilenou* 
velle n'était d'abord qu'un amas de pier- 
res ponces inégal et raboteux^ mais le 
soleil l'anima^ pour ainsi dire; et le limon 
de la terre s'étant joint aux minéraux cal- 
cinés dont elle était composée, elle devint 
susceptible de culture. 

GÉORGIE. 

Rien de plus charmant que les femmes 
de Géorgie^ on ne peut les voir sans ad- 
mirsuion ; c'est là proprement le pays de 
la beauté : il est rare d'y apercevoir une 
femme laide , et le sexe parfaitement beau 
s'y rencontre à chaque pas. Il çst impos- 
sible d'imaginer des traits plus réguliers^ 
une taille plus élégante, plus de grâces 
dans le maintien , que n'en offrent la plu- 
part des Géorgiennes. 

Parmi les nobles de Géorgie, c'est la 
coutume d'acheter la femme qu'où épouse^ 
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c'est-à-dire de faire un présent considér 
rabie à son père. II arrive de-là que pour 
acquérir celle-ci on en vend d'ordinaire 
plusieurs autres^ ou du moins autant qu'il 
en faut .pour compléter la somme. 



MINGRELIE. 

Il serait superflu de chercher une ville 
ni même un bourg dans toute la Miugix^lie : 
on y trouve en tout deux villages^ situés 
au bord de la mer; le plus grand est 
Anarghi; quoiqu'il ne renferme lui-même 
que cent maisons. Les autres habitations 
de la Mingrelie consisteivt dans des espèces 
de hameaux; ou^ pour mieux dire ^ ce 
sont des cabanes éparses dans toute Vét- 
tendue des plaines de cette contrée sau«- 
vage. Il y a cependant quelques châteaux, 
s'il est permis de nommer ainsi des bâti- 
meus de cette espèce :1e principal appar*- 
tient au souverain ; c'est le lieu de sa ré- 
sidence, et, qui plus est, son uniquie place 
forte en temps de guerre. Qu'on n^sûSlê 
pas, d'après ce titre , se figurer upfi plftqi 



l56 Abrégé 

imprenable. Celle-ci a pour sa défense 
un mur de pierres et quelques pièces de 
canoii \ mais ce mur a si peu de consis- 
tance ^ que les moindres pièces de cam- 
pagne suffiraient pour y faire bi^chej en 
un mot , ce sont de ces places qui ^ en Eu- 
rope, auraient peine à tenir contre un dé- 
tachement de hussards. 

Les autres châteaux appartiennent à dif- 
férens seigneurs ; tous sont situés dans le 
plus épais des forêts, et consistent d'abord 
dans une tour de pierres, haute de trente 
à quarante pieds : cinq à six autres tours, 
faites de bois, avoisinent cette tour de 
pierres, et sont elles-iiiêmes accompagnées 
de plusieurs cabanes, faites, les unes de 
charpente, les autres de branches d'ar- 
bres, les autres de cannes et de roseaux; 
tout l'espace qu'occupe ce bâtiment est 
fermé par une haie des plus épaisses , et 
surtout par le bois, si épais lui-même, 
qu'il rend ces sortes de retraites inacces- 
sibles , excepté par le côté où l'on a eu 
soin de pratiquer une route ; mais en cas 
d'invasion , l'usage est de rompre le che- 
inin p Qt de le couvrir d'arbres ^ ce qui le 
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rend très-difficile à forcer. Dans ces sortes 
de cas , ces châteaux servent d'asile aux 
nobles Min greliens et à leurs vassaux. On 
serre dans la tour de pierres toutes les 
richesses du seigneur et de ceux qui se 
réfugient chez lui. Les tours de bois ser- 
vent de magasins pour lès provisions, et 
pour retirer, au milieu d'un assaut, les 
femmes et les enfans. Chacun reste en- 
fermé dans ce poste jusqu'après la retraite 
de l'ennemr, dont l'inva^on , faute de vi- 
vres, ne dure jamais plus de cinq à six 
jours. 

'Dans le cas de maladie, un Mingrelien 
envoie chercher un papa (un prêtre; ces 
peuples sont catholiques ) , pour savoir s'il 
guérira ou non. Celui-ci fait semblant de 
feuilleter un livre, et enfin déclare au ma- 
lade que telle ou telle image est irritée 
contre lui ; que pour se la rendre propice , 
il faut lui faire un présent , fauie de quoi 
il pourra bien mourir. Les malades char- 
gent quelquefois lepapa de porter ce pré- 
sent, et, pour l'ordinaire, il se donne U 
préférence sur l'image. 
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Ces images inspirent la plus grande 
crainte et la plus grande vénération aux 
Mingreliens. Ce n'est point à l'objet que 
représente Timage, c'est i sa figure ma^^ 
térielle, qu'ils adressent leurs vœux et 
leurs prières. Ils adorent les unes parce 
qu'elles passent pour bienfaisantes^ les 
autres parce qu'elles passent pour cruelles: 
c'est même à celles-ci qu'ils font le plus 
de présens; ils n'en approchent qu'en 
tremblant 9 et a^rès un grand nombre de 
prosternations et de signes de croix , après 
s'être violemment frappé la poitrine. La 
prière la plus ordinaire qu'un Mingrelien 
fasse à l'image ^ est de veiller sur ses jours ^ 
et de tuer ses ennemis. S'il arrive qu'il 
soit volé^ il vient à elle^ accompagné d*un 
papa 9 et muni de deux petits pains et 
d'une bouteille de vin , s'adresse à l'i- 
mage y et lui parle en ces termes : Tu sais 
que j'ai été volé , et que je ne puis 
avoir le larron dans mes mains ; je 
'te prie donc ^ par ce présent que je 
te fais, de le tuer ^ de t anéantir j et 
de lui faire comme je fais à ce bdton^ 

En prononçant ces derniers mots^ il 



du Voyageur français. iSq 

plante un bâton en terre devant l'image y 
et le frappe avec nn maillet jusqu'à ce 
qu'il soit enfoncé de manière qu'on ne 
l'aperçoive plus. 

Les églises des évêques de Mingrelie 
présentent une certaine magnificence; mais 
celles des papas font horreur et pitié. Qu'on 
se figure un autel fait en rond^ porté sur 
un piédestal de pierre \ sur ces autels des 
purificatoires Aies et puans ^ une tasse de 
bois qui sert de calice , une petite plan- 
che qui sert de patène , de vieilles gue- 
nilles qui tiennent lieu de nappe , un en- 
censoir de fer , et le reste des ornement 
proportionné à ce détail* 

Là Mingrelie a des i^eligieuses qui , par 
esprit d'humilité , prennent de singuliers 
noms : l'une s'appelle le balai de Ventrée 
delà maison de Dieu i l'autre, le tor-- 
chon de la lampe sacrée j etc. 

Lorsque plusieurs prêtres mingreliens 
se rencontrent dans une église, comme il 
n'y a qu'un aiilel , ils j disent tous la 
messe en même temps, ou, pour mieux | 
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dire, ils iTen disent qu'une entre eux tous. 
Il leur est assez ordinaire de s'interrompre 
pour parler de choses indifférentes. Il ar- 
rive aussi que lorsqu'un prêtre trouve 
réglise fermée, il ne prend pas la peine de 
la faire ouvrir; il dit sa messe sous le 
porche : il la dit même souvent dans des 
maisons particulières , et plus souvent en- 
core dans la cave. 

En Mingrelie , on n'eqjerre les morts 
qu'au bout de quarante jours; les parens 
vivent pendant ce temps aux dépens de la 
succession; et tout ce qui reste du mobi- 
lier est donné aux prêtres qui font les fu- 
nérailles. 

Chez les Mingreliens , outre le prêtre 
qui préside au mariage, il y a encore, 
comme dans la Grèce, un parrain qui, 
tandis que le prêtre lit certaines prières , 
est chargé de coudre les époux ensemble 
par leurs habits ; ensuite il prend deux 
couronnes faites de fleurs naturelles ou 
de soie , et les place alternativement sur 
la tête des deux époux > les changeant de 
l'un à L'autre à mesure que le prêtre dit 
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ses oraisons; lorsqu'elles sonit finies^ le 
parrain prend du pain , le lompt en plu- 
sieurs morceaux , met le premier dans la 
bouche de l'époux^ le second dans celle 
de réponse; retourne jusqu'à trois fois de 
celui-ci A celle-là^ et mange le septième 
morceau ; après quoi il leur donne à cha- 
cun ^ l'un après l'autre^ trois fois du vin 
à boire dans une même coupe ^ et boit lui- 
même ce qui reste. Ainsi se termine la 
cérémonie^ et les époux s'en vont ainsi 
cousus par leurs habits. 

Le parrain contracte dès ce moment 
une alliance des plus étroites avec les nou- 
ve^Tux mariés; c'est lui qui est chargé d'ar- 
ranger tous les différends qui surviennent 
entre eux : leur maison lui est ouverte 
comme la sienne propre , et il peut avoir 
tous les tête-à-tête qu'il juge à propos avec 
la nouvelle épouse. 



ARMÉNIE. 

La. tradition des Arméniens porte que 
ce fut chez eux que Noé fît l'heureux essai 
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delà vigne; ils en montrent même la place 
à une petite lî^ue dlrivan* 



ATHÈNES. 

On trouve encore quelques vestiges de 
ce que fut autrefois Athènes. La nouvelle 
Athènes est située aux mêmes lieux que 
l'ancienne , mais elle occupe un bien 
moindre espace. La citadelle est bâtie sur 
un roc escarpé; au haut d'une colline qui 
peut avoir douze cents pas de circonfé* 
rence. On y montait, il y a un certain 
nombre d'années, par trois superbes por- 
tiques, sur lesquels on remarquait plu- 
sieurs groupes de figures en bas-relief. 
£n montant quelques pas , on trouvait un 
temple à la Victoire ^ à droite du chemin 
qui mène à celui de Minerve. Il servait 
d'arsenal aux Turcs. 

Les Turcs avaient fait une mosquée du 
temple de Minerve, mais il fut ruiné par 
une bombe en 1687. La bombe a fait 
sauter l'intérieur de l'édifice et un coté des 
colonnes. Trois autres rangs de colonnes 
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subsistent encore en entier , et c'est sans 
doute un des plus beaux monumens d'an- 
tiquité qu'il y ait dans l'univers. Ce temple 
était de marbre blanc ^ assez semblable à 
un parallélogramme. Sa longueur , d'orient 
en occident, était de deux cent Tingt pieds, 
sur près décent de largeur: quarante-huit 
colonnes doriques, hautes de quarante* 
deux pieds, formaient tout autour une 
galerie superbe. Le fronton du portail 
était orné de belles figures, qui représen- 
taient l'entrée de Minerve dans Athènes. 
On y remarquait le char de la déesse > 
traîné par des chevaux d'une beauté et 
d'une délicatesse dignes des Praxitèle et 
des Myron. L'intérieur de Tédifice pré- 
sentait un 4otible rang de colonnes de 
marbre qui formaient une espèce de gale- 
rie. Les murailles étaient construites de 
même matière, et enrichies de peintures 
et de mosaïques. On avait gravé sur la 
frise le fameux combat contre les cen- 
taures , des sacrifices , des processions y 
des pompes triomphales. Le dais de l'autel 
qui servait aux chrétiens était soutenu par 
quatre colonnes de porphyre bien tra-» 
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vaiilces. Ce temple était fort obscur^ mais 
il devait Têtre bien davantage avant que 
les Grecs eusseut pratiqué dans le chœur 
une ouverture par où la lumière entrait 
dans le bâtiment. 

Le théâtre de Bacchus joint les mu* 
railles de la citadelle y et est appuyé sur 
la pente de la colline. La nature et Fart 
avaient fait de ce lieu une scène brillante 
et majestueuse 9 large de près de deux 
cent cinquante pieds^ le lieu de l'orchestre 
en a plus de cent^ les gradins occupaient 
le reste. C'était là que se représentaient 
les pièces des Eschyle ^ des Sophocle^ des 
Euripide. 

. Un autre monument, plus entier que 
le théâtre de Bacchus, est celui qu'on ap- 
pelle la lanterne de Démosthènes ; c'est 
une petite tour de marbre où l'on dit que 
ce grand orateur s'exerçait à l'étude de 
l'éloquence. Elle n'a guère que seize pieds 
et demi de circuit, et est couverte d'un 
dôme taillé en écailles. Six colonnes canne- 
lées de dix pieds et demi de haut, avec 
leurs chapiteaux , soutiennent cette belle 
{guérite; les figures qui sont sur la frise 
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paraissent avoir quelque rapport avec les 
travaux d'Hercule. 

Il est une autre tour ^ aussi de marbre , 
de],figure octogone, où sont gravés les huit 
vents principaux, un sur chaque face , du 
côté précisément qu'il souffle. Sciron , ou 
le nord-ouest , est représenté couvert d'un 
manteau , avec des bottines aux jambes : il 
tient à la main une urne renversée. Zé- 
phy re a la figure d'un jeune homme : ses 
jambes et son estomac sont nus, et il porte 
des fleurs dans le devant de sa robe. Borée 
a les traits d'un vieillard farouche ^ il se 
cache le visage d'un pan de son manteau. 
Ces vents et les cinq autres sont de gran* 
deur d'homme^ et quand leurs noms ne 
seraient point écrits sur la frise , il serait 
aisé de les reconnaître aux attributs dilFé- 
rens que leur a donnés la main de l'artiste. 
L'intérieur de la tour est somSte et misé- 
rable. Une douzaine de religieux grecs y 
célèbrent leur office , qui est fort plaisant: 
ils se rangent tout autour de leur supé^ 
rieur, et se mettent à tourner, chacun 
sur ses pieds, à une égale distance Me 
lui , qui tourne pareillemenL Ils disent 
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qne celte cérémonie leur vient des anciens 
Athéniens , qui voulaient représenter par- 
là le système du monde. La couverture 
de la tour est composée de vingt-quatre 
morceaux de marbre égaux ^ qui se ré- 
unissent en pointe. 

Du côté de la porte d'Eleusis sont les 
restes d'un vestibule superbe qui faisait 
partie d'un portique; il avait cent vingt- 
cinq pas de long, c'est-à-dire environ un 
stade; son circuit était de cinq cents pas. 
La phis apparente de ces ruines est un pan 
de muraille., orné par devant de colonnes 
de marbre. 

Non loin de-là , hors de l'enceinte de la 
ville moderoe , était le temple que les 
Athéniens élevèrent en l'honneur de Thé- 
sée, après qu'il eut défait le taureau de 
MaratboQ, C'est maintenant une église de 
Saint-Geo^es, où les Grecs vont quelque- 
6)is dire l'office* Autour de l'édifice règne 
un beau portique , soutenu par des co« 
Jonaesde marbre d'ordre dorique. La voûte 
est faite aussi de grandes pièces de marbre 
en forme de poutres, prnées de sculptures. 
Des deux côtés de la façade du vestibule , 
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en dedans et en dehors , sont représentés 
les principaux exploits de Thésée : ici ce 
héros précipite dans la tombe le brigand 
Sciron ,* là il courbe avec effort un arbre 
auquel il attache Schinis^ autre brigand 
fameux qui faisait souffrir ce supplice aux 
passàns: on le voit d'un autre côté victo- 
rieux des Amazones , enlevant leur reine 
Hîppoly te ; et à quelque distance y il pa-- 
ratt accompagné des filles de Minos ; il 
donne la main à Ariane, et jette sur sa 
sœur les plus tendres regards. Le combat 
des Centaures etdesLapithes^rexpédilion 
des Argonautes , son voyage aux enfers 
avec Pirithous, ne sont pas oubliés. Ces 
sculptures sont toutes de main de maître^ 
et le temps ne leur a presque rien fait 
perdre de leur beauté et de leur finesse. 

Le chemin qui conduit au Pirée con- 
serve des fondemens de la muraille qui 
joignait le port à la ville. Le bassin pour- 
rait bien contenir cinquante de qos vais- 
seaux y s'il n'était en partie comblé de 
décombres. H s'appelle à présent Porto^ 
Leone, ^om que- les marins italiens lui 
ont donué^ à cause d'un beau lion de 
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marbre qu'on aperçoit de loin au fond du 
port. 

L'habillement des Athéniens actuels 
diffère peu de celui des Turcs : ils ne por- 
tent pour la plupart sur la tête qu'une 
calotte rouge; leurs vestes sont courtes et 
étroites, et ils n'ont point d'autre chaiis- 
sure que des bottines , ordinairement de 
couleur brune ou noire. Les femmes sont 
grandes, et ont la peau fort blanche. Elles 
sortent rarement en public , et quand on 
en rencontre une , l'usage veut qu'on lui 
laisse libre le côté de la rué où elle est , et 
qu'on lui tpurne le dos. 

PERSE. 

Les Perses sont extrêmement jaloux de 
leurs femmes ; cependant , malgré cette 
jalousie, ils regardent comme une grande 
gloire que leur roi veuille bien honorer 
leurs femmes de sa visite; il arriva même 
une aventure assez particulière à ce sujet : 
un roi de Perse ayant beaucoup bu chez 
un de ses favoris , voulut entrer dans l'ap- 
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parlement d^ femmes \ celui qui en gar- 
dait la porte luMil : « Il n'entrera jamais 
ici, tant que j'aurai mon emploi , d^autre 
moustache que celle dé mon maître. Gom- 
ment ! repartit le monarque ^ est-ce que 
tu ne me connais pas? Je sais, répondit le 
garde ^ que vous êtes le roi des hommes, 
mais non pas celui des femmes. » Cette 
saillie plut au roi , qui se retira. Le favori 
ajrant appris cette, incartade, alla se jeter 
aux pieds de son maître , et lui dit : u Sei- 
gneur, je viens vous prier de ne point m'iiA- 
puler la faute de mon malheureux domes- 
tique \ je l'ai chassé de chez moi. Ce garde 
n'a point mal fait, répondit le prince ; 
et puisque vous l'avez chassé , je le prends 
à mon service. » 



ILE DE CHYPRE. 

Aux environs de Nicosie , capitale de 
cette île , on trouve une petite montagne 
couverte d'hiiîtrès pétrifiées \ elles sont si 
serrées, qu'on les ouvre avec une peine 
extrême*; ^lles sont pleines d'un sable que 

8 
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l'on prend pour l'eau de l'huître pétrifiée 
changée en une espèce de gravier : la chair 
de ranimai est si singulièrement consu- 
mée , qu'elle paraît être comme gravée 
dans l'une et l'autre écaille. 

Tout est maintenant vénal dans l'île de 
Chypre , où tout appartenait autrefois à 
la volupté. Les Turcs y Tendent jusqu'au 
pardon des plus grands crimes : le meurtre 
y est absous moyennant un .léger tribut 
par an. Toute fortune d'ailleurs y est in- 
certaine ^ et de là résulte nécessairement 
une apathie générale. Les laboureurs , dé- 
daignant d'amasser des richesses dont ils 
ne jouiraient pas , ne cultivent qu'un ter- 
rain suffisant pour les faire subsister ; ils 
cachent le peu qu'ils possèdent. On voit 
des pères mourir sans avoir instruit leurs 
enfans du lieu qui recèle leur trésor, 
parce qu'ils craignent de le déclarer trop 
tôt. 

CRÈTE. 

On dit que les femmes de File de Crète 
scMpt fort à craindre^ On assure que si elles^ 
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hlessent un homme avec les dents y la plaie 
est sans remède. 
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GEYLAN- 

Le palaîs du roi de Geylan est envi* 
ronné de remparts , et l'enceinte est rem- 
plie de divers bâtimens irréguliers , la plu- 
part très - bas , couverts de chaume , et 
quelques-uns de tuiles \ ces derniers ont 
deux étages , avec des galeries ouvertes 
pour donner de Tair, et entourées de ba-* 
lustres d'ébène ou de bois peint. Le som- 
met de chaque édifice est orné de vases 
de terré , et les fenêtres sont enrichies de 
plaques d'argent. Les portes, les serrures y 
les verrous 9 sont sculptés et gravés, mais 
sans beaucoup de goût ^ il y a cependant 
une sorte de magnificence dans ces édi- 
fices. 

Les seigneurs ont des maisons assez; 
belles et assez commodes. Elles consistent 
ordinairement en deux bâtimens opposés 
Tun à Tautre , et joints eosemble par une 
muraille ^ ce qui forme une cour carrée. 

8. 
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Les murs sont enduits de fiente de vache ^ 
qui les rend impénétrables à la pluie. Les 
maisons communes des habitans sont pe- 
tites , basses^ couvertes de paille ^ et bâties 
avec des perches , sur lesquelles on étend 
quelquefois de l'argile. Une loi capitale de 
nie de Ceylan défend de blanchir tout 
autre édifice que les paUis des rois et les 
temples des Dieux. 

Daks le choix des officiers , le roi de 
Ceylan a moins égard au mérite qu'à la 
naissance. En nommant un noble à quel- 
que dignité, dans la vue de le rendre plus 
respectable , le prince lui donne toujours 
quelques marques d'afFection et de faveur. 
Il fait des présens , et augmente ses re- 
venus par des terres que les paysans sont 
obligés de cultiver à son profit. Quand ses 
premiers officiers vont à pied , ils sont ap- 
puyés sur lebrasd^m écuyer.Les adigards 
ajoutent à cette distinction un homme qui 
marche devant eux ^ tenant à la main un 
grand fouet pour écarter le peuple. Mais au 
'milieu de ces marques d'honneur, ils sont 
exposés à des disgrâces qui rendent leur 
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situation peu digne d'envie. Pour le plus 
léger mécontentement , sur un simple 
soupçon , et souvent par un pur caprice , 
on les charge de chaînes , on les enferme 
dans une obscure prison^ on les empale , 
on les fait déchirer par des animaux cruels^ 
on extermine leurs pères , leurs enfans et 
leurs femmes. 

Ce qu'on appelle les Gueux à Ceylan 
est une particularité singulière de cette 
île ; c'est une race de gens dont les pères , 
par leurs mauvaises actions, ont été ré- 
duits au dernier degré de Fabjection et du 
mépris. On raconte que leurs ancêtres 
étaient des chasseurs qui fourniss<iient le 
gibier pour la table du roi ^ mais qu'un 
jour , au lieu de bête fauve , il lui firent 
manger de la chair humaine déguisée ; il 
la trouva excellente , et demanda qu'on lui 
servît encore un pareil mets. Il apprit alors 
l'horrible repas qu'il venait de faire; et son 
ressentiment fut si vif, qu'il ne crut pas 
que la ïnort fût un tourment assez grand 
pour punir un tel crime : il ordonna, par 
un décret public, que tous ceux qui étaient 
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de cette profession ne posséderaient dé- 
sormais aucun bien , et n^exerceraient 
aucun métier dont ils pussent tirer leur 
subsistance. Depuis ce temps , celte race 
proscrite est si détestée , qu'on ne leur 
permet |)as même de puiser de Teau daos 
les puits ; ils sont réduits à celle des ri- 
vières. On les voit mendier en troupes , 
hommes ^ femmes et enfans , à peu près 
comme cette espèce de gens que nous 
appelons Bohémiens^ Les femmes dansent 
et font divers toui^ de souplesse^ pendant 
que les hommes battent du tambour ^ et 
tournent habilement des bassins de cuivre 
jsur le bout de leurs doigts. 

Lorsqu'un grand seigneur a mérité de 
perdre la vie pour quelque crime capital , 
le roi, après avoir fait mourir le coupable, 
livre quelquefois sa femme A ces troupes 
vagabondes ,• et ce châtiment parait plus 
. affreux que la mort même. 

Les habitans du royaume de Ceylan vi- 
vent dans la plus profonde ignorance \ et 
s'ils apprennent à lire et à écrire , ils peu- 
vent ignorer Tun et l'autre sans en être 
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plus méprisés. Les prêtres du premier 
ordre se mêlent un peu d'astronomie^ maïs 
cesont les tisserans qui font les almanachs; 
les autres livres du pays ne traitent que de 
médecine et de religion. 

Les Chingulais aiment h jeu avec pas- 
sion } ceux des coqs et des dames font leur 
occupation ordinaire* Leurs coqs sont plus 
gros et plus forts que les nôtres. Ils leur 
attachent aux pâtes des pointes de fer 
tranchantes^ et les excitent à se battre les 
uns contre les autres. Ils font sur ces sortes 
de combats des paris considérables : le 
maître du coq vainqueur gagne la gageure. 
Quand ces insulaires n'ont plus de bien a 
perdre, ils parient leurs proprés membres: 
le perdant pose sa main sur une pierre, 
et on lui coupe le bout d'un doigt , qu'il 
trempe aussitôt dans de l'huile bouillante 
préparée , pour cautériser la plaie. 

Dans l'île de Ceylan , les pères ont sur 
leurs enfans une autorité absolue : ils 
sont les maîtres de les donner , de les ven- 
dre, ou de les tuer , lorsqu'ils les prennent 
tn aversioiî , ou que le grand nombre les 
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embarrasse. Ils font mourir pour Fordi- 
naire ceux qui ne sont pas nés sous une 
heureuse constellation , pour ne pas , 
disent-ils , nourrir le diable dans leurs 
maisons. 

Le roi de Candie prétend avoir la pro- 
pi^iété de tous les fruits qui croissent dans 
%ç,^ états ; et quand ses officiers voient un 
arbre richement chargé ^ ils en prennent 
possession ^ et y attachent une marque. 
On ne peut alors y toucher sans s'exposeir 
à de cruels traitemens. 

On a , dans Tile de Ceylan , une com- 
plaisance extrême pour le sexe; il est res- 
pecté jusque dans les animaux : et par 
une loi qui est peut - être sans exemple , 
non seulement les terres dont les femmes 
héritent sont exemptes de tout droit, mais 
on ne paie rien pour ce que porte une bête 
femelle. 

Chez ce peuple , la cérémonie du ma- 
riage est de jeter des seaux d'eau sur la 
tête des nouveaux époux , pour les pré- 
parer sans doute, par cette esgèce de pu- 
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rificâtion , aux torrens de bonheur que 
rhyinen va faire couler sur eux. 



RHODES- 

Le colosse de Rhodes était une statue 
énorme ^ elle- avait soixante-dix coudées 
de haut ( une coudée vaut un pied et 
demi ) \ elle était si prodigieuse , qu'un 
homme eût eu peine à embrasser un de 
ses pouces. Charès , excellent sculpteur, 
employa douze années à la faire y et elle 
coûta, comme on peut bien le croire, des 
sommes immenses. Elle était posée sur la 
mer , ayant les jambes sur chacun des 
côtés du port; en sorte qu'un navire pou- 
vait passer dessous à voiles déployées; mais 
elle ne resta que cinquante-six ans debout : 
un tremblement de terre la renversa et la 
fracassa. Vers le milieu du septième siècle, 
un Soudan d'Egypte ayant vaincu les Rho- 
diens , fit emporter ce qu'il trouva des 
débris de ce colosse , ,et en chargea nenif 
cents chameaux ( un seul porte trois fois 
la charge d'un cheval), . 



i 
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Le Mont-Idâ est une montagne remar- 
quable de l'île de Crète. On arrive à son 
sommet par trois lieues de marche, pen- 
dant lesquelles il faut gravir le plus sou- 
vent sur des sables et des rochers nus. 
Quand on est parvenu au sommet , on ne 
toit ni grotte, ni fontaine^ ni rien de ce 
qui peut récréer Timagination ; de qucl- 
ipie coté qu'on se tourne, on n'aperçoit 
que des neiges, des sables, des rochers, et 
tdcs chèvres d'une maigreur extraordinaire. 
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ARABÏE HEUREUSE. 

C'est au royaume d'Yémen, dans l'A- 
rabie Heureuse, que croît le café, qui, 
passant par Moka, prend le nom de café 
moka. L'usage du café ne remonte pas au- 
'delà du quinzième siècle, ihême^ parmi les 
Arabes. Un mufti usa de cette liqueur 
dans une maladie, et en éprouva des 
effets salutaires". Son exemple la mit ca 
réputation, et l'on établit des maisons 
pour la distribuer publiquement. 

Le peuple s'y assemblait en fouïe; mais 
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un schérif de la Mecque défendit cette bois- 
son sous des peines rigoureuses, et fit fer- 
mer tous les cafés publics. Cette persécu- 
tion ne fit qu'augmenter le goût des Arabes 
pour cette liqueur. 

Les femmes de l'Yémen ont de Tagrc- 
ment, mais peu de liberté; la jalousie des 
hommes s'y oppose. Cependant, lorsque la 
nuit commence, on leur permet de se visi- 
ter. Elles sortent alors ; mais si elles ren- 
contrent des hommes dans la rue, elles' se 
rangent du côté des maisons, et y restent 
en silence jusqu'à ce qu'ils soient passés. 
. Elles sont vêtues à peu- près comme en 
Turquie ; elles ont des bottines de maro- 
quin , et un grand voile sur la tête , qui 
descend assez pour leur cacher le vîsrfgë», 
sanis les empêcher d« voir au trSva'S/'LèS 
femmes de Monal i^egardent comme utt 
grand orneiiïent de porter un ôYinebû tKor 
au boirtdti nez. Elles se noircissant aussi 
le dessous 'des yeux,, tît se frottéHt'lïv.èc 
uné'VÎroguè qui leur rend les ô'rigléfe ' dei 
pieds iéi dds ïtiaids fort rouges.'"'^ ' 

■ :> : - • ' ; ; • • . j 
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ARABIE DÉSERTE. 

Les Bédouins , si redoutables pour les 
caravanes ; sont cependant hospitaliers. 
Quand un étranger arrive dans leur camp, 
surtout s'il y est conduit par des gens de 
leur cation ^ on le reçoit sous une tente, 
où il trouve une natte pour s'asseoir et 
pour se coucher. Après une infinité de dé- 
monstrations pour lui témoigner la joie 
qu'ils ont de son arrivée, ils lui deman- 
dent, de temps en temps l'état de sa santé, 
lui servent du café^ lui présentent du ta- 
jbac, et l'entretiennent le plus agréable- 
ment qu'ils peuvent^ tandis que les fem- 
mes préparent les viandes nécessaires poilr 
le régaler ^ et que d'autres gens prennent 
le soin d'accommoder ks chevaux, de ran- 
gçr le bagage, et de pourvoir à toutes les 
choses dont lui, sa compagnie s'il en a, 
et fles domestiques, peuvent avoir besoin. 
Le soqper étant servi, chacun prend sa 
place autour de jattes pleines de yi^, de 
potage et de viandes accommodés à leur 
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manière , et personne ne parle pendant le 
repas. Lorsqu'il est fini ^ on porte le reste 
aux domestiques \ ensuite on sert encore 
du café et du tabac y et la conversation 
continue jusqu'à ce qu'il leur prenne envie 
de dormir. Alors chacun se retire de son 
côté, et on laisse l'étranger, avec ses gens^ 
dans une pleine liberté* 

Les Arabes o^t un respect idolâtre pour 
leur barbe ^ ils la considèrent comme un 
ornement sacré , que Dieu leur a donne 
pour les distinguer des femmes, et comme 
une marque essentielle d'autorité et de 
liberté.. Les femmes baisent la barbe de 
leurs maris , et les enfans <:elle de leurs 
pères, lorsqu'ils viennent les saluer. Les 
hommes se la baisent réciproquement, et 
des deux côtés, quand ils se saluent ou qu'ils 
arrivent de voyage. Dans leurs visites, 
une de leurs principales cérémonies est de 
.jeter de l'eau de sejiteuç sur leur barbe ,,€|t 
de la parfumer ensuite avec 1^. fumée de 
bois d'aloès. Quand ils la peigoeot , ce qju'ils 
font tous les jours en finissant la prière^^ 
jilsç tendent un jippuchoir sur lejurs çer 
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tLQWL y ramassent superstitieusement tous 
les poils qui en tombent^ et les plient 
dans du papier pour les porter au cime- 
tière ^ à mesure qu'ils en ont une certaine 
quantité. 



ÉGINE. 

Il y a dans l'île d'Éginc une si grande 
quantité de perdrix rouges, que, tous les 
ans au printemps , les habitans sont obli- 
gés, par ordre des magistrats, d'aller à la 
campagne, pour chercher leurs œufs, et 
les casser avant qu'ils soient éclos, de 
peur que la trop grande multitude de ces 
oiseaux ne mettela famine dans le pay« , en 
dévorant le blé qui y croît en abondance. 

- ■ - 

SYRIE, 

• • • 

La taille des Syriens est assez régulière , 
mais moyenne^ et leur embonpoint mé- 
diocre : ils ont Communément la peau 
blanche ,' les^ yeux et les cheveux noirs. 
Les deux Sexes ne sont beaux que dïins 
lajeuhesse:à peine ont-* ils atteint l'âge 
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môr^ que la barbe défigure les hommes^ 
et que lès femmes paraissent vieilles; aussi 
marie-t-on les filles dès Tâge de quatorze 
exi%y et souvent même plutôt. Une taille 
fine est regardée comme une difformité 
chez les Syriennes : elles n'épargnent rien 
pour devenir épaisses et grasses^ ou pour 
le paraître. 

Le jour de la cérémonie du mariage est^ 
en Syrie , la première entrevue des époux. 
C'est ordinairement la mère du marié qui 
sollicite cette alliance. Lorsqu'elle a trouvé 
une fille qu'elle croit convenir â son fils^ la 
demande en est bientôt faite , le prix fixé^ 
la permission du cadi sollicitée et obtenue. 
Il s'agit ensuite de nommer des parrains 
de part et d'autre; leur fonction est d'a- 
cheter et de vendre la future. Le maûm^ 
ou prêtre , demande à l'un s'il veut ac- 
quérir l'autre pour telle somme d'argent; 
a l'autre^ s'il est content de la somme: 
sur l'affirmative ; il joint leurs mains^ on 
paie la somme convenue , et la cérémonie 
est terminée par une prière tirée de l'ai- 
'Coran. ...... 
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Dès ce moment le jeune homme est 
libre d*emmener chez lui sa prétendue; 
mais il a toujours soin d'en donner avis à 
la famille par un messager; elle est alors 
amenée par les parentes de l'un et de 
l'autre^ et conduite dans l'appartement 
qui lui est destiné. Il en est de séparés, 
où chaque sexe se divertit jusqu'au soir: 
ce moment venu, les hommes habillent 
le marié, et en donnent avis aux femmes. 
On le fait entrer dans la cour de leur ap- 
partement; il est reçu par les proches 
parentes, qui dansent et chantent devant 
lui au bas de l'escalier de la chambre de 
son épouse : celle-ci fait la moitié du che- 
min pour le recevoir ; mais elle n'est pas 
entièrement visible pour lui. Une espèce 
de gaze rouge la couvre du haut en bas ; 
et souvent une feuille d'or , découpée en 
différentes formes, lui cache le front et 
les joues : elle est reconduite au haut de 
l'escalier par le nouvel époux, qui alors 
. reste seul avec elle. 

Une cérémonie essentielle à la mort 
d'un Turc, dans la Syrie , sont les hurle- 
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mens des femmes; ils ne cessent que 
quand le corps est enterré. C'est un antre 
usage ^ dès qu'il est enseveli ^ d'attacher 
sur le milieu du drap un petite morceau 
de la couverture qui , dit-on , servit à Ma- 
homet. Le mon^nt du convoi étant*arrivé^ 
quelques officiers et les amis du défunt 
précèdent son cercueil; des hommes le 
portent sur leurs épaules; "viennent en- 
suite ses plus proches parens mâles ^ et 
après eux les femmes. Les hommes chan- 
tent quelques prières tirées de Talcoran ; 
les femmes jettent des cris lamentables. 

Les tombeaux sont revêtus de pierre^ 
et tournés d'orient en occident : on y place 
le cadavre sur le côté droit , de manière 
qu'il ne soit ni couché ni assis : il faut 
surtout qu'il ait la face tournée vers la 
Mecque. Pour empêcher la terre de péné- 
trer dans le tombeau , on le recouvre avec 
de longues pierres en travers. L'iman, qui 
préside à la cérémonie , jette la première 
poignée de terre, prie pouc l'âme du dé- 
funt, et rappelle aux assistans leur propre 
fin. Le plus proche parent du mort re- 
tourne prier sur son tombeau, le troisième^ 
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le septième, le quarantième jours, et celui 
de l'anniversaire. Les femmes vont y jeter 
des fleurs tous les lundis et les mardis, 
en demandant au défunt pourquoi il est 
mort , quoiqu'elles n'épargnassent rien 
pour Itii plaire. ^ 

Leur deuil consiste à prendre des babil^- 
lemens lugubres, et un ajustement de tête 
couleur de btique^ à quitter leurs bijoux, 
leurs pierreries, et, dans le cas de la mort 
d'un mari, à ne les reprendre que douse 
mois après : lorsqu'il s'agit d'un père , Ifc 
deuil n'est que de six mois. Une veuve ne 
peut se remarier qu'après être restée qua- 
rante jours dans la maison, sans sortir et 
presque sans parler. 

JjES mariages des chrétiens de Syrie ont 
cela de particulier, que les hommes n'ont 
pas la moindre part dans le choix qu'oA 
fait pour eux^ il a même été arrêté dès 
leur enfance. Lorsque le temps de le célé- 
brer approche, les parens du prétendu 
sont invités à un festin chez le père de la 
fille : on y fixe le jour de la célébration. 
I^a même compagnie se trouve à souper 



du Voyageur français. 187 

chez la future, la veille du jour indiqué^ 
et les parens du jeune homme retournent 
ensuite chez lui^ Il n'a point paru jusques 
alors , quoiqu'on ait fait semblant de le 
cherchej? beaucoup. Il est obligé, suivant 
Fusage, de se cacher,- mais, à la fin, on 
l'amène couvert de ses plus méchans ha- 
bits, et après quelques autres cérémonies 
aussi bizarres, il se couvre de ses habits 
de noces. Vers le milieu de la nuit , ses 
parens , munis chacun d'un flambeau , et 
précédés d'une troupe de musiciens, re- 
tournent au logis delà future. On leur eu 
refuse la porte pour la forme , et il se fait 
une espèce de combat , où ceux-ci rem- 
portent une victoire qui n'était pas dou- 
teuse. Alors la fille est conduite à la maison 
de son mari par deux de ses sœurs ou de 
ses plus proches parentes; elle ne doit pas 
y ouvrir la bouche, quelque chose qu'on 
lui dise, ni lever les yeux sur qui que ce 
soit qui entre. Cependant elle salue les 
arrivans : une femme, assise auprès d'elle^ 
l'instruit de leur venue et de leur qualité» 
L'évêque préside quelquefois à cette cé- 
rémonie. Le prélat dine ensiiite; et lors** 
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qu'il s'est retiré , les divertissemens com- 
mencent, pour ne finir que le lendemain; 
mais le silence de la nouvelle mariée doit 
durer encore un mois. Pendant tout ce 
temps, elle ne parle à personne, excepté 
à son mari : encore quelques matrones lui 
en font-elles un scrupule. 

Les mariages des Juifs de Syrie ont 
presqu'un entier rapport avec ceux des 
Turcs, excepté que l'on colle les paupières 
de la mariée avec de la gomme , et que le 
mari seul a droit de les décoller au temps 
marqué par l'usage. 

Les jeûnes des Juifs de Syrie sont pé- 
nibles. Il en est peu qui n'entreprennent 
une fois dans leur vie de jeûner depuis 
le samedi après le coucher du soleil , jus- 
qu'au vendredi suivant à la même heure. 
Peu y parviennent : le plus grand nombre 
y renonce; plusieurs périssent dans cette 
pieuse et insensée tentative. 
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SIBÉRIE. 

' Les Tar tares mahométans de Casan, 
dans la Sibérie, ont leurs églises et leurs 
fêtes. Les mosquées sont communément 
un vaisseau carré, bâti de bois, et sur- 
monté d'une tour. On y arrive du côté dé 
la rue par quatre ou cinq marches, et* Ton 
y entre par un vestibule où les Tar tares 
ôtent et laissent leurs souliers. La nef est 
éclairée par un grand nombre de fenêtres^ 
et échauffée par un poêle qui donne une 
chaleur très-douce. Au-dessus de la porte 
est une tribune pour les chantres j le prêtre 
se tient en bas , dans la partie opposée, le 
visage tourné vers le peuple. Le milieu de 
la mosquée est couvert d'un tapis , et cet 
endroit est regardé comme le sanctuaire. 
Les Tartares, rangés des deux côtés, sont 
assis à la turque, et ont la tête couverte. 
Le prêtre lit, ou plutôt psalmodie, et tous 
les assistans ont les mains jointes. Bientôt 
il est secondé "par les chantres de la tri- 
bune. Il reprend ensuite sa lecturq^ com^ 
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sans connaissance et sans vie. La Mort 
entre, "une faux à la main, et se prépare 
à enlever le cadavre : le petit démon s'y 
oppose \ mais Jésus-Christ , une croix d'une 
main et de Fautre une couronne, oblige le 
diable à s'enfuir. La vertu de la croix 
donne au vieil Adam une nouvelle vie. 
Jésus Chnst le fait lever , lui met la cou- 
ronne sur la tête, et le vieillard, trans- 
porté de joie , lui témoigne sa reconnais- 
sance. Le Sauveur lui dit de le suivre 
dans le ciel , et ils disparaissent l'un et 
l'autre. 

Dans l'acte suivant on joue les dix 
commandemens de Dieu , et dans le troi"» 
sième les sacremens. Ici un homme armé, 
représentant un seigneur tartare , vante 
sa bravoure avec fanfaronnade. Deux 
chrétiens , sans krmes et demi-nus , s'ap- 
prochent de lui, lui ôtent ses habits, font 
apporter une cuve , le jt- ttent dedans , 
Tarrosent de trois ou quatre seaux d'eau , 
le font renoncer à ses vêtemens , à ses 
armes , à tout ce qu'il possède : voilà 
Finiage du baptême. Ou fait ensuite quel- 
ques boulfonneries, et le spectacle Unit 
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comme il a commencé ^ c'est-à-dire que le 
Diable^ le vieil Adam^ la Mort^ Jésus- 
Christ^ reparaissent sur la scène ^ et un 
petit garçon prononce un discours ^ suivi 
de chants. Ce sont les prêtres qui président 
à ces drames monstrueux, et qui exercent 
les acteurs. 

QuAKD les prêtres sibériens exercent les 
fonctions de leur ministère^ c'est-à-dire 
quand ils pratiquent leurs sortilèges^ leur 
habilement a quelque chose d'effrayant : 
c'est une robe de cuir , parsemée de fer- 
raille y de griffes d'aigles et de hibous , qui 
la rendent très-pesante^ et font un bruit 
épouvantable. Le bonnet , qui s'élève en 
pointe, est couvet^t des mêmes ornemens. 
Dans une de leurs cérémonies, ils em- 
brochent un bouc , se rangent autour de 
la victime, et lui font de très- respectueuses 
inclinations jusqu'à ce qu'elle soit expirée. 
Ils rendent aussi un culte au soleil et à la 
lune, devant lesquels ils fléchissent le 
genou et serrent les dents sans prononcer 
une parole. Ce qu'il y a de plus singulier 
au milieu de tout cela, c'est la manière 

9 
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dont les Sibériens en usent avec leurd 
prêtres : ils les tuent lorsqu'ils en ont la 
fantaisie y sous prétexte de les envoyer 
prier Dieu pour eux dansTautre monde. 



KAMTSCHATKA. 

Les habitans du Kamtscbatka font con- 
sister leur bonheur dans Toisiveté : les 
soins , les embarras sont les plus grands 
malheurs qu'ils redouteut. Il vaut niieuas 
mourir que de ne pas vivre à son aise ^ 
est une de leurs maximes; et en consé- 
quence ils ont souvent recours au suicide. 
Tous leurs désirs ont pour objet de vivre 
dans l'abondance de ce qui leur est nécesr 
saire^ de satisfaire leurs passions^ leur 
haine ^ leur vengeance; ce qui occasionne 
des querelles entre eux, et des guerres 
avec leurs voisins. Ils ne commercent que 
dans la vue de se procurer de quoi fournir 
à leurs besoins. Ils ignorent leur âge,^et ils 
comptent avec tant de diffiq^iUé ^ qu'ils ne 
peuvent aller jusqu'à trois sans le secours 
de leurs doigts. Rien n'est plus risible que 
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de les voir compter au-delà de dix; car 
après avoîr employé les doigls de leui^ 
mains, Us prennent ceux de leurs pieds; 
et si le nombre va au-delà de vingt, ne 
sachant plus où ils en sont, ils restent dan^ 
une espèce d^extase , et s'écrient : Ôh 
prendre le reste ?^ 

La fille recherchée en mariage , au 
Kamtschalka, est défendue comme une 
place forte , avec des camisoles , des ca- 
leçons , des filets , des éourroies , des vê- 
temens si multipliés, qu'à peine peut-elle 
se remuer. Toutes les femmes et les filles 
du village doivent la garantir des entre- 
prises de son amant. S'ilest asse^ heureux 
pour la trouver seule, ce qui n'est pas aisé, 
parce qu'elle est presque toujours sous la 
garde de ses surveillantes, il se jette sur 
elle, s'efibrce de rofnpre ses liens, déchire 
ses vêtemens , et se fait joitr, s'il le peut , 
jusqu'à l'endroit où, par forme de défi, 
on lui a permis de la toucher. S'il y a 
porté la main , sa conquête est à lui, et sa 
maîtresse a la bonne foi de l'avenir de sa 
victoire, en prononçant, d'un ton de voix 

9- 
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plaintif et tendre ^ cesparolesToIopluenses: 
Ni, ni. 

Après cet acte de violence et d'hostilité^ 
suivi d'ane réconciliation, le vainqueur 
vient jouir de son triomphe y et le lende- 
main il emmène sa femme 'avec lui dans 
son habitation ; mais sClivent ce n'est qu'a- 
près une suite d'assauts très-meurtriers y 
et il passe quelquefois des années entières 
sans voir la fin de ses tentatives. Les 
femmes et les filles qui défendent la jeune 
personne tombent i grands coups sur 
Tassaillant , lui arrachent les cheveux y lui 
égratignent le visage^ et le malheureux 
estropié ^ meurtri 9 couvert de sang, va 
se faire guérir, et se mettre ainsi en état 
de recommencer ses assauts. Il est rare, i 
moins que la fille ne soit d'intelligence , 
qu'un homme réussisse avant un au de 
combats; et toutes les «fois qu'il est con-^ 
traint de céder aux surveillantes, il a 
besoin d'un temps cousidérable pour gué- 
rir de ses blessures. Ou en a vu , après 
une poursuite de sept ans, être forcés de 
renoncer à l'objet de leur amour, et passer 
le reste de leur vie hoqteuiç et çstrQpiéi;. 
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AFRIQUE. ^ . .7,; 

EGYPTE. Vt, Afi^ )$■! 

JTÀRHi les Arabes qui occapent une par- 
tie de la Haute-Égypte, il en est qui vivent 
sous le gouTcroement de princes de leur 
nation ; il en est d'autres qui sont tribu- 
taires du grand-seigneur. Ce tribut ne se 
paie qu'uae fois : quand un père meurt, 
le fils qui lui succède est obIîg<S de payer 
une certaine somme au pacha j cela s'apr 
petle acheter les terres du père décédé. 

Les Égyptiens actuels sont infmimen.t 
crédules i ils ajoutent foi aux talismans , 
aux charmes, à toutes les puérilités qu'on 
'appelle magie. Si on loue l'enfant d'un 
Égyptien en sa présence , et qu'on oublie 
de le bénir, il ne manque pas de soup- 
çonner aussitôt quelques mauvaises înten- 
tions ; et , pour empêcher les eiTets du, 
charme, il a recours à quelques cérémo- 



iq8 Abrégé 

nies superstitieuses^ telle, entre antres^ 
que de jeter du sel dans le feu. 

Les Jui£s ont plusieurs synagogues en 
Egypte y et surtout au Caire : on en compte 
jusqu'à treote-sept dans cette ville \ une y 
entre autres, qui a plus de seize cents ans 
d'antiquité : ou y conserve deux anciens 
manuscrits des lois, et un de la bible. Les 
Juifs prétendent que celui-ci a été écrit de 
la main d'Esdi^s, qui, n'ayant osé par 
respect y placer le nom • de Dieu , trouva 
le lendemain toutes les lacunes remplies ^ 
ce saint nom y ayant été tracé par une 
main invisible. On y conserve ce manus- 
crit dans une niche couverte d'un rideau , 
et placée à dix pieds de hauteur : un grand 
nombre de lampes brûlent continuelle- 
ment devant elle. 

Les chrétiens d'Alexandrie passent dans 
les églises toutes les nuits qui précèdent 
les dimanches et les fêtes : pour les jours 
qui suivent ces nuits, il les emploient à se 
tranquilliser ou à se divertir. Si l'on ad- 
, ministre l'extrême - onction à quelqu'un , 
le prêtre oint en même temps toutes les 
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personnes qui sont présentes ^ afin que le 
malin esprit ne puisse pas prendre posses- 
sion d'elles. Ils s'abstiennent , comme les 
Juifs, de manger du sang et de tous les 
animaux étouffés ; ils ont l'habitude de se 
faire des croix sur les bras avec de la pou- 
dre. Quand on leur demande s'ils sont 
chrétiens, ils montrent ces croix : ils sont 
persuadés que l'âme va au ciel au bout de 
quarante jours. Ils n'ont point d'images 
gravées, si ce n'est un crucifix ; mais ils ont 
des tableaux devant lesquels ils se proster- 
nent. Ils baptisent, confirment et com-* 
muaient les enfans quarante jours après 
la naissance si c'est un garçon , et vingt- 
quatre si c'est une fille. On marie les Jeunes 
gens à sept ou huit ans , mais ils n'habi- 
tent ensemble qu'à douze. Ils s'y prennent 
singulièrement pour obtenir du patriar- 
che la permission de manger des œufs en 
carême : ils l'élèvent dans une chaire, et 
le prient de leur accorder cette permis- 
sion. Il la refuse, et Ton ajoute s'il veut 
qu'on le jette par terre ; cette question se 
répète jusqu'à trois et quatre fois : enfin le 
patriarche accorde ce qu'on lui demande , 
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comme s'il craignait que la menace ne fâl 
effectuée. 

Les paris sont fort communs parmi les 
crocheteurs égyptiens \ leur objet est or- 
dinairement assez singulier : deux d'entre 
eux se défièrent une fois à qui porterait le 
plus long- temps une outre remplie d'eau 
et de sable, du poids de cent trente livres, 
sans se reposer , sans quitter un monient 
son fardeau, sans s'appuyer dans aucun 
endroit, sans même pouvoir porter la main 
contre un mur ou contre la terre ; la ga- 
geure était de dix pistoles. Le premier 
porta son outre soixante-cinq heures de 
suite : on le vit pendant tout ce temps là 
marcher nuit et jour par la ville , précédé 
d'un tambour et suivi de la populace. Il 
mangeait en marchant, et, pour s'empê- 
cher de dormir, il prenait beaucoup de 
café. Son antagoniste est entré dans la lice 
huit jours après , et a porté son fardeau 
pendant soixante-sept heures , parce que la 
gageure était pour soixante-douze heures; 
mais l'outre creva avant les trois jours cXi- 
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pires. Cependant on le déclara victorieux, 
€t le prix lui fut adjugé. 



ÉTATS BARBARESQUES. 

TUNIS. 

Ceux des chrétiens du royaume de Ta<« 
nis qui ne sont point esclaves habitent un 
faubourg situé à quelque distance de la 
ville : aucun d'eux ne doit paraître dans 
les rues après cinq heures en hiver , et 
huit heures en été; s'ils se montraient 
plus tard, ils s'exposeraient aux insultes 
et aux outrages de la canaille, Jugeons-eqi 

par le récit d'un voyageur : « Cettje 

loi parut très-dure à un marquis : il rcso« 
lut de Tenfreindre , et me fit promettre 
de l'accompagner. J'y consentis, non( sans 
avoir hésita; mais je ne voulais ni laisser 
douter de mon courage , ni qu'il s'çxppsât 
seul dans un pays où nous n'avions point 
de connaissances. Nous sortîmes sans 
hmiit^et accompagnés de quelques do- 
mestiques, nous parcourûmes fissez paisi- 
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blement une partie de la ville; on lions 
regardait avec surprise, mais on se tai- 
saîr. Je m'aperçus cependant qu'on nous 
suivait déjà de loin , et qu'on ne tarderait 
point à nous suivre de près. Le marquis 
n'en doutait pas non plus y ce qui parut 
assez peu Finquiéter. Nous nous tînmes 
sur nos gardes, et gagnâmes la grande 
place; nous entrâmes dans une infinité de 
boutiques, où nous fîmes quelques em- 
plettes. Nous songions à regagner notre 
demeure,' dans Tinstant nous vîmes nos 
domestiques attaqués par plusieurs Mau- 
.res : ceux-ci ne voulaient que les ballotter; 
mais nos gens les accueillirent.d'une ma- 
nière très-vigoureuse; ils firent en même 
temps voir quelques pistolets qui écar- 
tèrent cette canaille. Nous nous joignîmes 
aeuir, et dans la même attitude : c'était 
rendre l'affaire encore plus grave. Quel- 
ques* Turcs accoururent en nous mena- 
çant par de grands cris : nous étions réso- 
lus de ne pas les ménager plus que les 
Maures. Il y avait déjà quelque temps 
que cette scène était commencée, l#rs- 
qu'un tumulte encore plus grand me fit 
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juger que la catastrophe approchait : Je 
frémis^ je Tavoue; quant au marquis^ il 
menaçait de casser la tête à quiconque 
s'opposerait à son passage : il tenait alors 
un pistolet d'une roain et son ëpée de 
l'autre. Je fis ce que je lui voyais faire; 
au même instant une troupe de Tui;*cs bien 
armés s'avance en ordre ^ ayant un aga à 
sa tête. C'étaient dés soldats qu'un ina- 
gistrat^ gagné par les sollicitations de nos 
arnis plus prude^s que nous^, envoyait à 
notre secours....» » 

Les Tunisiens ^ comme les mahométans 
d'Egypte , tiennent pour samjLs les fous 
qui courent lç3 rues. Ils ont aussi une ex- 
trême vénération pour les longues Karbes : 
ceux qui en .ont peu leur paraissent des 
cerveaux faibles^ absolument incapables 
de régir et d'entendre les grandes affaires. 
Au reste, la populace est seule insolente 
à Tunis; ceux qu'on peut y appeler lès 
honnêtes gens sont très -polis et très- 
doux. 
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ALGER- 

A qvej.<jrtît distance de la ville d'Alger, 
est un aqueduc qui sert à remplir ua 
Taste réservoir ^ et fournit en même temps 
de l'eau à plus de cent fontaines ou tuyaux, 
à chacun desquels est attachée une cuil- 
lère pour Fusage public. Il est permis à 
tout individu^ libre ou esclave, d'y boire: 
il règne même alors entre les uns' et les 
autres une sorte d'égalité : chacun est 
obligé d'attendre son tour sans donner 
aucune marque d'impatience. Il faut en 
excepter les Turcs : ceux-ci boivent dès 
l'instant de leur arrivée. Il faut aussi en 
excepter les Juifs , mais dans le sens op« 
posé; un Juif ne peut boire ni en pré- 
sence d'un Maure, ni en présence d'un 
esclave chrétien. 

MAROC. 

La race des princes qui gouvernent cet 
empire offre les plus grands exemples de 
tyrannie et de cruauté. Abdala ^ uu d'en- 
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tre eux^ immola dix de ses frères à ses soup- 
çons et à ses craintes. Muley Ismaël^ un 
de ses successeurs ^ se piquait de rendre 
justice; maïs il le faisait d'une manière 
aussi bizarre que cruelle. Plusieurs de ses 
' nègres ayant volé à un fermier une couple 
de bœufs qui faisaient toute sa fortune^ 
celui-ci s'en plaignit au souverain. Ismaël 
fit passer tous ses nègres devant le fer-? 
mier , et tua sur-le-éhamp tous ceux que 
ce dernier reconnut et accusa; mais en- 
suite il le tua lui-même pour le punir de 
la perte qu'il venait de lui causer. Un 
a\|tre Abdala ^ non moins cruel que le pre- 
mier, avait formé le projet de punir le 
général des nègres : celui-ci , abandonné 
des siens , se réfugie dans une mosquée , 
y prend les babits du prétendu saint qu'on 
y révère, et, sous cette enveloppe, se 
laisse tranquillement conduire devant Ab* 
dala. Ce prince baise respectueusement 
l'babit qui le couvre j ensuite il ordonne 
qu'on l'en dépouille, lui plonge sa lancé 
dans le sein , et demande une coupe pour 
boire de son sang : mais son premier mi- 
nistre, bien digne d'un tel maître ^ s'^j 
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oppose; il lui représente combien cette 
action est au-dessous de sa dignité; en 
même temps il le prie de lui laisser avaler 
ce sang qui ne déshonorait pas un sujet. 

Les Maures ont quelques proverbes qui 
décèlent assez bien leur caractère; tel est 
en particulier celui-ci , qui peint leur ava- 
rice : Vinaigre donné est meilleur que miel 
acheté. Ils disent uA cheval , une femme ^ 
un livre, pour exprimer les objets qui leiur 
paraissent les plus nécessaires. T : . 

Les Maures de la campagne ont quelque 
rapport avec les Arabes; comme eux ils 
errent eti familles , et forment des tribus 
séparées. Ils sont si experts à découvrir la 
nature d'un terroir, qu'ils choisissent tou- 
jours les plus propres aux productions de 
chaque saison. Une seule tente renferme 
sou veut deux ou trois branches de la même 
famille : un moulin portatif, composé de 
deux pierres, quelques vaisseaux de terre, 
forment une partie des ameublemens de 
ces cabanes. La plupart renferment tout à 
la foi& les hommes ^ les femmes , les ea£anS; 
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les chevaux , les ânes , les vaches , les chè- 
vres ^ les chiens y les chats et la volaille. 

Les Maures marient leurs enfans très- 
jeunes ; il n'est pas rare de voir leurs filles 
mères avant onze ans y quelquefois beau- 
coup plutôt. Celui qui recherche une fille 
en mariage doit , en quelque sorte , Ta- 
cheter ; aussi est-il d'usage de lui deman- 
der : Combien vous coûte la mariée ? 
Ce sont les parens de la femme qui lui 
font cette question^ à laquelle il a coutume 
de dire : Toute femme sage et vertueuse 
n^a point de prise. Arrivée devant sa 
tente y les compagnes de la jeune future 
lui présentent un bâton ; elle le prend et 
Fenfonce dans la terre aussi avant qu'elle 
le peut y en disant que comme ce bâton 
ne pourra être arraché que par force , 
rien aussi que la force ne pourra la sé^ 
parer de son époux. 

HOTTENTOTS. 

làEsHottentots, qui habitent l'extrémité 
de l'Afrique, vers le cap de Bonne-Espé- 
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rance, sont d'habiles chasseurs et de 
courriers: qiieIques*UDS défient un cheval 
à la course. Au reste , ils Tirent dans Tétat 
de barbarie le plus complet. Ils bminBt 
leurs cheveux de coquilles ^ et leurs janiKtt 
de bouse de vache y quUls mangent «puind 
elle est bien sèche. Pour dernière cërédM^ 
nie du mariage ^ le prêtre urine sur là xkit 
des deux époux. ' ' 

BÉNIN. 

Le roi de cet état ne se montre qn'anè 
fois l'an; alors on immole un grand nbig^ 
bre d'esclaves pour lui faire hqnhèaf. 
Quand il meurt ^ les plus grands seigneurs 
de sa cour sont enterrés avec lui . ainn 
que la plupart dé ses meubles et de ses 
habits précieux. Tous les Béhinièns ont 
une marque sur le corps ^ signe de leur 
servitude. Les filles ne sont habillées que 
quand elles se marient ; hors ce cas , elles 
vont toutes nues. Dans le royaume de 
Bénla , les brebis ont du poil au lieu de 
laine , et les hommes de la laine ai^ lieu 
de poil. 
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Comme tous les peuples sauvages > les 
Béniniens offrent des sacrifices au diable 
pour le prier de ne pas leur £ûre de mal. 



NIGRITIE. 

!La cour du roi de Tombut est la plus 
magnifique de la. Nigritie. Lorsqu'il fait 
un voyage^ ou^^'il ta à W guerre, son 
chameau est conduit par les plus grands 
seigneurs, ^t^ peuples ne f abordent ja- 
mais sans se prosterner : les étrangers , les 
ambassadeurs même , ne sont pas exempts 
de cette humiliante cérémonie. On ne voit 
tous ces rois que lorsqu'on a besoin d'eux, 
parce que chaque fois qu'on veut leur 
parler, il faut les prévenir par des présens , 
sans quoi ils se croiraient insultés ; et loin 
d'en rien obtenir, on ne ferait que les in- 
disposer. Ces présens consistent ordinai- 
rement en eau-de-vîe,en quelques armes, 
quelques pièces d'étoffes , et surtout dans 
quelques mouchoirs des Indes pour leurs 
femmes, ou pour leurs maîtresses, qui en 
sont fort curieuses. 
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MONOMOTAPA. 

Le trpn€ du roi de Monomotapa €St le 
seuil de sa porte ^ où il est assis sur un 
degré , sans autre tapis qu'un filet de pê- 
cheur. Ses appartemens n'ont pas d'autres 
tapisseries; et c'est pourtant avec cet appa- 
reil modeste ^ que cette noire majesté se 
fait servir à genoux. Quand elle tousse, 
crache , niouche , bâille pu éternue, on le 
fait aussitôt savoir dans tous les quartiers 
de la ville. Ceux qui sont présens battent 
des mains en imitant l'action du monar- 
que \ d'autres , qui l'entendent , en font 
de même ; et cette farce , qui se commu- 
nique de l'un à l'autre , se joue presqu'cn 
même temps dans toute la cité. Quand 
ce prince sort, il tient dans sa main ses 
flèches, son arc, ou une lance , et a 
toujours devant lui un homme qui bat du 
tambour , pour avertir le peuple que le 
roi passe. 

Le jour de la nouvelle lune , Tempc- 
reur , environné de ses courtisans, et armé 
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de deu^ lances , court dans le palais 
comme sMl avait dessein de combattre. 
Quand sa course est finie , on lui apporte 
wn vaisseau plein de blé d'Inde bouilli , 
qu'il répand à terre ,• et il ordonne à tous 
les grands seigneurs d'en manger. Ceux- 
ci se jettent dessus avec précipitation \ et 
chacun en goûte^ pour faire sa cour,4!omme 
si c'était le mets le plus délicat. Mais la 
principale de toutes les fêtes est celle de 
la nouvelle lune de mai. Tous les seî- 
gneurs ^ dont le nombre est fort grand ^ 
se rassemblent au palais , et donnent la 
représentation d'un combat devant le 
prince. Cet amusement dure tout le jour; 
ensuite l'empereur disparaît^ et est une se- 
maine sans se faire voir. Durant cet inter- 
valle y les tambours ne cessent de battre^ 
et la fête se termine d'une manière bar- 
bare ; car , le dernier jour , le monarque 
fait donner la mort aux seigneurs pour 
lesquels il a le moins d'affection ^ et les 
immole aux mânes de ses ancêtres. Alors 
les tambours cessent ^ et chacun rentre 
dans sa maison. 
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CAFRES. 

La partie de TAfrique habitée par les 
Cafres est remplie d'éléphans. iNbus allons 
dire comment on les chasse. 

Trois cavaliers ^ bien montés ^ se dispo- 
sent à attaquer les bétes. Deux d'entre eux 
restent dans la plaine, et un troisième 
épie le moment où l'éléphant vient se dé- 
saltérer à quelque fleuve voisin. Dès qu'il 
aperçoit l'animal , il va droit à lui y et peni^ 
dant qu'il boit, le perce d'un coup de lance* 
L'éléphant, blessé, entre en courroux et 
poursuit l'agresseur , qui l'attire dans 
la plaine. L'un des deux autres chassemrf 
s'empresse de délivrer son compagnon î 
en courant sur l'animal, qu'il perce i son 
tour d'un nouveau coup dé lance. La bitè, 
oubliant le premier agresseur, poursuit 
le second ; mais le troisième cavalier , 
qui est encore frais , court sur elle , et lui 
décharge un troisième coup. L'éléphant, 
furieux , poursuit ce nouveau chasseur ; 
mais il perd une grande quantité de son 
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sang , que sa colère fait ruisseler avec 
abondance. S'il conserve encore assez de 
force pour survivre aux trois attaques ^ 
le premier cavalier recommence son ma- 
nège y et les deux autres le continuent ^ 
jusqu-à ce que Fanimal tombe d'épuisé*-^ 
menL 

Cette chasse est dangereuse sur les ter- 
rains qui ne sont pas bien unis. Trois 
Portugais ^ ajant entrepris de tuer un élé- 
phant 9 négligèrent de faire aplanir les 
taupinières de la plaine. La chasse com- 
mença avec beaucoup de succès ; mais le 
cheval du second agresseur ayant posé les 
deux pieds de devant dans un trou de 
taupe 9 s'abattit ^ et donna à Féléphant le 

temps de joindre le Portugais. L'animal en 
fureur se saisit du cavalier avec sa trompe j 
le jeta le plus haut qu'il put, et lui tendit 
une de ses défenses pour le recevoir. Le 
cavalier y tombant de si haut sur cette 
pointe y en fut percé et comme empalé. 
L'éléphant eut la constance de le tenir 
dans cet état pendant un très-long espace 
de temps , tourné vers les deux autres. 
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chass6nrs, et paraissant prendre plaisir aux 
cris inouis que poussait ce malheureux. 

L'Ile de Bissao est fort peuplée, et le 
serait beaucoup plus si elle n'était expo- 
sec aux incursions des nègfeâ Biafaras , 
Balantes , Bissagos j qui infectent sou- 
vent ses côtes. Les Biafaras vendent une 
partie de leurs prisonniers aux blancs , et 
sacrifient le reste à leur divinité qui se 
nomme China. 

Les habitans de Bissao sont papsls; 
cette nation occupe une partie des îles et 
des côtes voisines, surtout au sud de Ma- 
chao. Les femmes des papels ne portent 
pour habillement qu'un pagne de coton, 
avec des bracelets de verre ou de corail. 
Les filles sont entièrement nues : si leur 
naissance est distinguée , elles ont le corps 
régulièrement marqué de fleurs el d'autres 
figures; ce qui fait paraître leur peau 
comme une pièce de satin travaillé. Les 
princesses, filles de l'empereur de Bissao^ 
étaient couvertes de ces marques, sans 
autre parure que des bracelets de corail el 
un petit tablier de coton. 
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L'habillement des seigneurs est peu dif- 
férent de celui des conditions inférieures : 
c'est une peau de chèvre passée entre les 
jambes, qui leur couvre le derrière et le 
devant du corps. Ils portent a la main uà 
sabre nu , et deux grosses baguts de fer, 
qui ont , au lieu, de pierre , une petite^ 
plaque du mêtne métal dont ils se servent 
comme de castagnettes j. l'une est au pouce, 
et l'autre au doigt du milieu : en les frap- 
pant l'une contre l'autre, ils expriment- 
mille choses qui ne peuvent être entendues 
de ceu« qui, ignorent cette méthode. Les. 
nègres de Bissao sont excellcns mariniers, 
et passent pour les plus habiles rameurs 
de toute la côte. Ils emploient au lieu de 
rames des petites pelles de bois qu'ils 
nomment pagaies ; tl le mouvement 
qu'ils fout pour s'en servir produit une 
sorte de musique, avec un faux bourdon 
qui n^est pas sans harmonie. Ils ont uu 
langage qui est propre aux papels , comme 
ils ont des usages qui leur sont particu- 
liers. Le commerce n'a pas peu servi à les 
civiliser : ils sont idolâtres , mais leurs 
idées de religion sont si confuses , qu'il 



ai6 Abrégé' 

n'est pas aisé de les démêler. Leur prin- 
cipale idole est une petite figure qu*ib 
appellent Ciii/z^Zj dont ils ne peuvent expli- 
quer la nature ni l'origine : chacun d'ail- 
leurs se fait une divinité suivant son ca- 
price. Ils regardent certains arbres consa- 
crés^ sinon comme des Dieux, du moins 
comme l'habitation de quelque Dieu ; ils 
leur sacrifient des chiens, des coqs et des 
bœu£s qu'ils engraissent et qu'ils lavent 
avec beaucoup de soin avant de les faire 
servir de victimes. Après les avoir égor- 
gés y ils arrosent de leur sang les branches 
et le pied de l'arbre; ensuite Us les coupent 
en pièces, dont l'empereur, hs grands et 
le peuple ont chacun leur partie : il n'en 
reste à la divinité que les cornes, qu'on 
attache au tronc de l'arbre jusqu'à ce 
qu'elles tombent d'elles-mêmes. 

Lorsque l'empereur prend la résolution 
de porter la guerre chez ses voisins , il £ût 
$onner le bonbalou, qui est une sorte 
de tocsin , et ce signal rassemble en cer- 
tains lieux les ofiiciers et les soldats. Us J 
trouvent la flotte royale , qui est ordinai- 
rement de trente canots: chaque canot 
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reçoit viûgt hommes , dont le comman- * 
dant répond. Il est rare que rempereur 
prenne lui-même la conduite de ces expë- 
dirions; mais il consulte ses Dieux avant 
r^trepvise par le sacrifice de plusieurs 
victimes , dont la chair ne se partagé 
qu'entre lui^ les prêtres et son armée. 
Comme les divinités de bois sont tou^^ 
jours dans les intérêts du prince , la ré- 
ponse ne manque point de lui être favo- 
rable. Alors les troupes s'embarquent 
avec une vive confiance y et ]a cîourse est 
tellement réglée , qu'elles arrivent sur le 
terrain ennemi pendant les ténèbres. Elles 
débarquent sans bruit } s'il se trouve quel- 
que cabane écartée et sans défense ^ elles 
l'environnent, la sui^prennent ; et se sai- 
sissant des habitans et des efiets , elles se 
rembarquent aussitôt : si les habitations 
sont capables de se défendre, l'attaque 
n'est pas si brusque. On se met en embus- 
cade du côté de quelque rivière ou de 
quelque fontaine y et l'on cheixhe l'occa- 
sion d enlever furtivement quelque en- 
nemi; au moindre avantage de cette na«^ 
ture^ on s'attribue la victoire , et Ton re« 
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perdre ^ puisqu'il ne hasarde que de ga«*' 
gner deux maisons pour une. Ce pouvoir 
arbitraire s'étend sur tous ceux qui ha- 
bitent cette ile. Un jour ^ ce prince ^vaît 
confié à la garde des Portugais un es- 
clave qui se pendit. C'était lui naturelle- 
ment qui devait supporter cette perte j 
mais il ordonna que le cadavre fût laissé 
dans le même lieu j jusqu'à ce que les 
Portugais lui fournissent, un autre esclave. 
Le désagrément de voir pourrir un corps 
Rêvant leurs yeux, leur fit prendre le 
parti d'obéir. Dans une autre occasion, 
deux esclaves qu'il avait vendus s'échap* - 
pèrenl de leurs chaînes, et furent repris 
par ses soldats. L'équité semblait deman- 
der qu'ils fussent restitués à leur maître \ 
mais l'empereur dédara qu'ils étaient à lui, 
puisqu'ils s'étaient remis en liberté j et il 
les revendit, sans scrupule , à d'autre$ mar« 
chauds. 
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De la gomme du Sénégal ; de son 
usage; des époques j de V endroit oit 
on la recueille ; de la manière dont 
^ en fait la récolte. — Particularités 
intéressantes sur le commerce de cette 
gomme. 

Quoique le pays, aux environs d'Ar- 
guim et de Portendîc , soit fort mauvais , 
et la côte très-dangereuse, les Français, 
les Anglais , les Hollandais et les Portu- 
gais s'y rendent avec beaitcoup d'empres- 
sement , et s'efforcent tous d'y établir leur 
coriimerce, parce que c'est le seul endroit, 
avec le Sénégal, où les peuples de l'A- 
frique apportent les gommes. Cette gomme 
s'appelle gomme du Séqégal, ou gomme 
arabique , parce qu'avant que les Fran- 
çais eussent des comptoirs au Sénégal, 
elle ne venait que de TArabie. Mais depuis 
que le commerce est ouvert par cette voie, 
le ^rix en est tellement diminué , qu'on 
n'en apporte plus d'Arabie : cependant il 
en vient encore du Levant; on prétend 
même que cette dernière est meilleure 
que celle du Sénégal, par la seule raison 
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en effet qu'elle est plus chère ; car au fond 
elles sont tontes deux de la même bonté. 
L^artifîce consiste à tirer la plus belle ^ 
c'est-à-dire la plus claire et la plus sèche^ 
et celle qui est en gros morceaux , qu'on 
fait passer hardiment pour la véritable 
gomme d'Arabie. 

Les médecms prétendent que cette 
gomme est pectorale^ anodine et rafrai* 
chissante^ qu'elle épaissait les }iumeurs sé- 
reuses^ et les empêche d'entrer dans la 
masse du sang pour le corrompre ; qu'elle 
est excellente pour le rhume ^ Siurtqut lors* 
qu'elle est mêlée avec le sucre d'orge , sui^f 
vaut Tusage de Blois, où l'on en fabrique 
beaucoup ; que c'est un spécifique contre 
la djssenterie et les hémorragie les plus 
obstinées. On lui attribue quantité d'f^utres 
effets. Ce qui est certain, ç'§3t qu'un grand 
xiombre de nègres qui la reçueillept, et 
les Maures qui l'apportent au marché^ n'ont 
pas d'autre nourriture; qu'ils n'y ço.qtpas 
réduits par nécessité , faute d'autres ali-^ 
mens , mais que leur goût les y pftrte, et 
qu'ils la trouvent délicieuse. Ils n'y em- 
ployent pas d'autre art que de l'adoucir 
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par le mélange d'un peu d'eau : elle leur 
^onne de la force tX de la santé. Enfin , 
par sa sim^plicité et ses autres verxus^ ils 
la regardent comme une diète excellente. 
Si elle a quelque chose d'insipide, on petit 
lui donner^ «vec une teinture, Todeur 
et le goût qu'on désire. Il parait étrange 
que ceux qui l'apportent de plus de trois 
cent milles, dans l'intérieur des terres, 
n'ayent aucune provision de reste lors- 
qu'ils arrivent au marché^ mais il est bien 
plus surpren^àut qu'ils n'en ayent pas eu 
d'autre que leur gomme , et qu'elle ait été 
leur unique subsistance dans une aussi 
longue route. Cependant c'est un fait qui 
ne peut être contesté, et sur lequel on a 
le témoignage de tous ceux qui ont passé 
quelque temps tiu Sénégal : Brue y qui 
avait goûté souvent de la gomme, la trou- 
vait agréable. Les pièces les plus fraîches , 
c'est-à-dire celles qui ont été recueillies 
nouvellement , s'ouvrent en deux commû 
un abricot mur; le dedans en est tendre, 
et ressemble assez à l'abricot par le goût. 

On fait un grand usage de la gomme du 
Sénégal dans plusieurs manufactures, par- 
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ticulièrement dans celles de laiae et de 
soie : les teinturiers s'en servent beau- 
coup aussi. Toute l'habileté dans le choix 
de cette gomme consiste à choisir la plus 
sèche, la phis nette et la plus transpa** 
rente, car la grosseur et la forme des 
pièces n'j mettent aucune différence. 

L'arbre qui la porte, en Afrique comme 
en Arabie, est une sorte ôl acacia ^ assez 
petit et toujours yert, chargé débranches 
et de pointes, avec de longues feuilles , 
mais étroites et rudes. II porte une petite 
fleur blanche en forme de vase, dans la- 
quelle il y a des fiiets de la même cou- 
leur, qui environnent un piston où la se- 
mence est renfermée. Ce piston est d'abord 
vert; mais en mûrissant il prend une 
couleur de feuille morte : la semence , ou 
la petite graine dont il est rempli, est dure 
ou blanchâtre. On trouve entre le Sénégal 
et le fort d'Arguin , trois forets qui por- 
tent quantité de ces arbres. La première 
se nomme iS^zÂ^/^ la seconde et la plus 
grande Lebiar , et.Ia troisième Jtfatak. 
Elles sont à peu près à la même distance, 
c'est-à-dire à trente lieues du désert, qui 
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est aussi à trente lieues du fort Saint- 
Louis ; et toutes trois sont entre elles à 
dix lieues l'une deTautre.De Sahelà Mârsa, 
ou Portendic, on compte soixante lieues, 
^t quatre-vingts jusqu'à la baie d'Arguin. 
La récolte de la gomme se fait deux fois 
chaque année ; mais la plus considérable 
est celle du mois de décembre , où Ton 
prétend qu'elle est plus nette et plus 
sèche : celle du mois de mars est plus 
gluante ^ avec moins de transparence. La 
raison en est sensible; c'est qu'au mois de 
décembre elle se recueille après les pluies, 
lorsque l'arbre est rempli d'une sève que 
la chaleur du soleil vient épaissir et per- 
fectionner, sans lui donner trop de du- 
reté. Depuis cette saison jusqu'au mois 
de mars , la chaleur devenant excessive , 
et séchant l'écorce de 1 arbre, oblige d'y 
faire des incisions pour en tirer cette sève; 
car la gomme n'étant que delà sève extra- 
vasée, qui transpire par les pores de l'é- 
corce , on est forcé , lorsqu'elle ne sort 
pas d'elle-même , de blesser l'arbre pour 
l'en tirer. 

EUe se mesure pour la vente dans un 
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vaîsseaa cubique nommé quintar oïl 
quintal jàt la grandeur dont on convient 
entre les Européens et les Maures. La me- 
sure des Hollandais , lorsqu'ils étaient en 
possession d'Argiiin^ contenait le poid\ 
de deux cent viugt livres de Paris , qui,, 
leur revenait à la valeur d'une piastre 
d'Espagne en marchandises* Lqs iuterlo- 
piers qui faisaient le commerce à Portendic 
et dans la l^^i^ 4'Arguin> avec la per- 
mission du gouyeibnfivir l\Ot)l^»dais ^^ avaient 
une mesure qui contenait cmvkaa sept 
jcenls livres de Pariçs. 

Le général Brue ét^^t arrivé fi^u Désert, 
"marché ordinaire des go^imes, çlépêcba de 
là au brak , ou souverain du pays , un 
alkaïde , avec un prései^t de quelques. fla- 
cons d'ea u-de- vie , pour i^viter ce prince 
à venir recevoir lui-même les droits éta- 
blis. L'alHaïde revint Iç lendemain , et dé- 
clara au général que le prifce, son maître, 
ayant commencé par s'enivrer à Tarrivéc 
du présent, ne serait ps^s çn état de venir 
d'un jour ou deux; s^ns compter qu'il 
était arrêté par la crainte des Maures ^ 
c^u'il avait pillés peu de jours auparavant; 
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tt qui cherchaient roccasion d'e^ tirer 
vengeance. Enfin le député fit entendre 
au général , que s'il voulait obliger beau- 
coup le brak , il fallait lever l'ancre , et 
l'aller jeter devant son village , pour lui 
épargner la peine ou le danger d'en sortir. 
Cette demande était si raisonnable , que 
mettant à la voile aussitôt y le général 
4|lla mouiller devapt le village ^Ingherbel 
ou Garebalj résidedce du roi. Il fit con- 
naître son arrivée par trois coups de canon. 
Le lenlemain y ayant vu paraître ce prince 
sur le rivage , avec un cortège de trente 
chevaux ^ il le fît prier de ne prendre que 
cinq 011 six de ses gens pour venir à bord. 
Le brak y consentit , et ne se fit accom-. 
pagneiE* effectivement que de six personnes 
de sa suite. Brue le reçut sous une 
tente qu'il avait fait dresser sur lé tillac. 
Ils se serrèrent plusieurs fois, la main. 
Après quelques mp,inens de silence , le 
général d;éclara qu'il était venu pour 
payer les droits et reiiauveler le traita 
de commerce et d'atnitié ; mais qu'il avait;, 
trois f^tveurs à ^demander au roi : i^, que 
le commerce fut oiiv^J^t à. Sérinpatse au; 
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Heu du Désert \ parce que^ attendant de 
jour en jour des vaisseaux de FEurope , 
il aurait plus de facilité à renvoyer de 
la barre la barque qu'il avait amenée 
avec lui ; 2^ ^ que sa majesté se privât du 
plaisir de boire pendant qu'elle serait à 
bord , pour éviter tous les désordres qui 
étaient capables de troubler leur bonne 
intelligence; 3% qu'elle ne demandât cette 
année aucun présent , parce qu'il n'y 
avait dans les magasins de la compagnie 
que les marchandises nécessaires pour le 
commerce. 

Le brak écouta paisiblement ces pro- 
positions 7 et s'engagea sans peine aux 
deux dernières; mais il répondit à l'autre, 
qu'il priait le général de trouver bon que 
le commerce s'ouvrît au Désert, parce 
que , s'attendant à se voir attaqué par les 
Maures , il espérait que les Français lui 
accorderaient leurs secours. Mato , qui 
paraissait le plus considérable de stes 
grands , appuya cette demande par des 
raisons si fortes , que pour obliger le roi , 
Bi'ue promit d'ouvrir le commerce , non 
seulement au Désert, mais an-port même 
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dlngherbel, s'il le désirait , et de l'assister 
de toutes les forces de la Compagnie* 
Tous les courtisans poussèrent un cri de 
joie à cette promesse. Lebrak témoigna 
lui-même beaucoup* de reconnaissance 
pour les offres du général; et se bornant 
à demander l'ouverture du commerce au 
Désert , il l^assura d'une parfaite amitié. 

Les droits furent payés sans aucune 
contestation ; mais le roi ne se souvînt pas 
long-temps de la parole qu'il avait donnée 
de ne pas boire; il demanda si souvent de 
l'eau-de-vie, que Brue se crut obligé d'en 
£nre apporter. Contre sa coutume ^ ce 
prince but avec modération. Il paraissait 
âgé d'environ quarante- six ans; sa taille 
était haute ^ avec un embonpoint raison- 
nable. Il n'avait rien dans ses habits qui 
le distinguât de ses courtisans; mais il avait 
l'air noble , et le son de la voix fort agréa- 
ble. Lorsqu'il était sobre , c'était un des 
plus raisonnables et des meilleurs hommes 
du monde II se nommait i^ûJ/^z-Pz/ïûSa^ 
du nom de son père et de sa mère^ suivant 
l'usage des princes nègres du pays. Les 
droits consiâlèront en makatans d'argent ^ 
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en fer ^ linge ^ bassins^ corail, ambre jatine^ 
coUiers de verre y eau-de-vie y et quelque 
argent en espèces^ le t<>ut de la yaleur 
d'environ cent écus. Lebrak fit présent au 
général d'un jeune esclave pour lequiel. 
Srue lui donna huit {Hastres. Il souhaita 
d'être salué à son départ de quelques 
coups de canon. Cette satisfaction lui fut 
accordée d'autant plus volontiers^ qu'on 
était content de sa conduite. Toute sa 
cour y et le. peuple qui était en foute sur 
le rivage^ marqiièrent Içur joie par de 
grandes acclaou^tions. 

Le même jour, Brue reçut la visite des 
deux sœurs du brak. Le roi leur père^ 
TLOxaiaiiFara^Koînba, avait été tué dans 
la guçrre contre les Maures. L'une des 
deux princesses était femme d'un seigneur 
nègre qui se nommait S/rérzx ^ If autre était 
encore à marier. Elles étaient toutes deux 
jolies et bien faites , surtout la plus jeune, 
qui, avec un teint aussi noir que le jais^ 
avait l'air vif et gracieux. Elles- avaient i> 
leur suite deux esclaves-, et un guiriot,' 
bouffon de leur sexe , dont les cheveux 
étaient chargés de gris-gris dans un gi?and» 
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nombre de petites boiles d'argent de dîf* 
férentes formes. Brue reçut ces deux da-. 
mes le chapeau à la main y et les con- 
duisit sous sa tente ^ où il leur présent^ 
d'abord du biscuit blanc ^ qu'elles trempè- 
rent dans de l'eau mêlée de miel. Ensuite 
il leur fit servir des prunes de Brignûle& 
et d'autres confitures. Elles burent à sa 
prière un verre de malvoisie. A leur dé-^ 
part, elles lui firent des excuses de n'avoir 
aucun présent à lui offrir; mais elles lui 
promirent qu'à son retour du Désert, elle$ 
, ne manqueraient pas de lui témoigne? 
leur reconnaissance. Leur ha\>illementcon<r 
sistait en deux pagnes noirs, à raies blan- 
ches, l'un qui leur servait de jupon ^ 
l'autre qui, leur couvrant le corps en ma- 
nière d'écharpe, tombait par derrière avec 
une longue queue. Ce pagne supérieur es( 
une grande marque de distinction, et so 
porte difTéremment. Quelques femmes \% 
passent en bandoulière, et laissent voir xl\\ 
bras nu, avec une partie du sein. Dans 
les grandes chaleiu'S, elles le quittent en- 
tièrement, et demeurent nues jusqu'à Is^ 
ceinture. Les deux princesses ayaicnj .di.q^ 
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coHiers de corail entremêlé de 'grains 
d'or , avec quantité de clous de girofle 
liés en faisceaux ^ "qui leur tombaient sur 
la poitrine^ à chaque bras elles portaient 
deux bracelets , Tun d'or, Fautre d'argent, 
et des cbaines du même métal. Leurs pieds 
étaient ornés de petites coquilles et de 
grelots au-dessous de lu cheville. En arri- 
vant à bord^ elles avaient des sandales de 
cuir rouge, comme celles des anciens Ro- 
mains \ mais elles se les firent ôter , pour 
être plus à leur aise. Leurs cheveux tom- 
baient par derrière en deux tresses , avec 
quelques brins d'or et de corail à l'extré- 
mité. Sur la têle , ils étaient relevés en 
touffe, à l'aide d'un petit bonnet de coton 
qui les soutenait ; et sur le front , ils étaient 
partagés comme ceux des villageoises de 
France \ ce qui n'empêchait pas qu'il n'en 
tombât quelques boucles sur les tempes 
et au long des oreilles , mais sans cacher 
les pendans, qui étaient deux anneaux d'or. 
Les princesses mariées portent de grands 
morceaux de corail au lieu d'anneaux. 
Leurs sourcils étaient fort noirs ; elles les 
entretiennent dans celte couleur en les 
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frottant son vent avec un morceau* de 
plomb. On leur remarquait une affecta-* 
tion continuelle à montrer leurs mains, 
surtout leurs ongles, qu'elles avaient fort 
grands et rougis à Textrémité. Leurs 
dents étaient extrêmement blanches et bien 
rangées; elles leur donnent cet éclat de 
blancheur avec le bois ghelele. Après une 
longue conversation , où elles marquèrent 
toutes deux beaucoup d'esprit et de bon 
sens y elles chantèrent un air du pays , et 
firent danser leur guiriot qui surprit Brue 
par son agilité , mais avec des postures 
lascives et indécentes qui lui causèrent peu 
de satisfattion. Il iit présent d'une lunette 
d'approche à chacune des deux princesses j^ 
et les salua d'une décharge de son artillerie 
à leur départ. 

Le 1 8 il reçut une seconde visite du 
brak, accompagné d'une de ses femmes et 
de ses trois filles. Ce prince s'assit sans façoa 
sur une caisse, la jambe étendue ^ur les 
genoux de sa femme , qui était assise près 
de lui. Une de ses filles , qui se mit entre 
Hes jambes, lui tenait la cuisse accoUée 
d'un bras \ les deux autres étaient à terre 
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aagrès de leur mère , et firent qoantîté 
de petites singeries poor diTOrtir le roi. 
Leur situation aurait fait le sujet d'une 
peinture fort grotesque. Pendant queBrue 
entretenait le roi ^ on vint lui annoncer 
L'arrivée de Schamchi j chef des Maures. 
Il se hâta de l'aller recevoir sur le tillac y 
et de l'introduire dans sa chambre avec 
ses deux fils et trois marbuts. Schamchi 
lui fit un compliment fort civil ^ mais 
ayant aperçu le brak ^ il évita de parler 
des affaires qui l'amenaient. C'était un 
petit homme assez blanc en comparaison 
des nègres^ qui avait une longue barbe 
grise ^ et qui paraissait âgé de* plus de 
soixante ans. Il portait un bonnet de drap 
rouge y entouré d'un bord de mousseline. 
Son habillement était un pagne de coton, 
à la manière des nègres; mais il avait par- 
dessus une écharpe de laiae blanche , avec 
^ des ornemens de soie rouge ; les gens de 
sa suite étaient vêtus de même. Le général 
lui fit quelques préséns , et sachant qu'il 
était venu pour le commerce des gommes , 
îl lui indiqua le jour où l'ouverture du' 
marché devait se faire au Désert. 
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Le Désert est une plaine vaste et stérile^ 
au nord du Sénégal , bornée au loin 
par de petites collines de sable rouge y et 
couverte de ronces qui n'ont pas beau* 
coup d'épaisseur. C'est dans ce lieu que 
se faisait, depi^is long-temps le commerce 
des gommes. Le général , pour se ga- 
rantir de l'attaque des Maures , fit en- 
tourer les magasins qu'il éleva au long dt 
la rivière d'un fossé large de six pieds, 
et d'autant de profondeur^ défendu par 
une haie d'épine. Il fortifia soigneusement 
)a porte ^ et mit^ pour la garder, deux 
laptots bien armés , avec un interprète , 
pour examiner et pour introduire ceux 
qui viendraient s'y présenter.. Près de la 
porte il éleya un cavalier , sur lequel il 
plaça deux petites pièces de canon. Les 
deux barques furent rangées contre la 
rive, et l'artillerie pointée vers les ou- 
vrages du fort. Le brak et Schamchi , 
qui virent tous ces préparatifs, et qui 
n'en ignoraient pas les motifs , approu- 
vèrent les précautions du général , comme 
la meilleure voie pour prévenir les dé-» 
^ordres pendant la foire. 
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Le i«' d'avril ^ Schamchi ayant reçu 
avis de l'approche des caravanes ^ vint 
avertir Brue qu'il était temps de régler les 
prix. Après quelques contestations sur les 
mesures y sur la nature des échanges ^ et 
tous les frais de l'entretien des Maures^ le 
général se relâcha de quelque chose en 
faveur de la paix i mais il obtint en récom* 
pense que de trois cent quatre-vingts livres 
dont la mesure avait été composée jus- 
qu'alors , elle monterait à cinq cents. 

Les Français sont obligés de pourvoir 
à l'entretien des Maures qui apportent des 
gommes. Cet engagement les expose à 
quantité de fausses dépenses^ parce qne^ 
sous prétexte de commerce ^ il arrive une 
multitude de Maures qui ne cherchent 
que l'occasion de vivre quelques jours 
aux dépens d'autrui , ou de satisfaire leur 
inclination au larcin ; mais £rue régla tel- 
lement cet article, qu'il n'était obligé de 
nourrir que ceux qui auraient apporté 
des marchandises, et dans la proportion 
même de ce qu'ils auraient apporté. Cette 
nourriture fut fixée à deux livres de bœuf 
et autant de kusius pour chaque portion, 
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et tel nombre de partions pour chaque 
quintal. Les commis qui furent nommés 
pour la distribution , reçurent Tordre de 
la finir aussitôt que les marchandises se-^ 
raient délivrées. On parvint ainsi à purger 
la foire de voleurs et de gens oisifs. 

On commença lé i4 avril à mesurer les 
gommes ; cette opération se fit avec ordre, 
parce qu'on ne reçut les marchands que 
Tun après Tantre : le général y assista 
exactement^ et fit veiller, avec le même 
soin , â tout ce qu'il ne pouvait éclairer 
par sa présence. Aussitôt que le com- 
merce fut ouvert, on vît arriver chaque 
jour de nouvelles caravanes de dix, vingt, 
trente chameaux, ou de voitures traînées 
par des bœufs, et gardées par les pro- 
priétaires des gommes , et par leurs do- 
mestiques. Ces Maures ont l'apparence 
d'autant de sauvages j ils n'ont pour ha- 
bit que des peaux de chèvre autour des 
reins , et des sandales de cuir de bœuf: 
Leurs armes sont de longues piques, des 
arcs , des flèches , avec un long couteau 
attaché à leur ceinture. Leurs femmes, 
qui sont portées sur te dos des chameaux, 
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ont des chemises de coton blanc ^ et pai^* 
dessus une pièce d'étoffe rayée en forme 
de jupe où d'écharpe ; une partie de leurs 
cheveut est relevée sur la tète ^ le reste est 
lié par derrière, et leur tomiie jusqu'à la- 
ceinture : cet habillement est modeste. 
Pour coiffure, elles ont une {ûèce de linge 
entrelassée; les filles ne portent qu'une 
pièce d'étoffe rayée autour des épaules, 
et plus, bas une jiipe de pean» assez courte, 
coupée en plusieurs bandes, qullescotiyre 
assez bien lorsqu'elles sont en repos ou 
dans un temps calme; mais le moindre 
mouvement, ou le spuffle du vent, les met 
en désordre. Ces Mauresques ont le t^nt 
olivâtre , les traits réguliers , de grslnds 
yeux noirs , fort beaux et fort brillant , k 
bouche peftlte, et les dents d'une Uàa^ 
cheur extrême ; quoiqu'elles ayest Fair 
fort vif, elles ont plus de retientie que les 
femmes des nègres. Elles apportent leur 
pt^ovisloâ dé beurre et • de: lait dans dès 
outre;»^ for Ë nettes , des boites àr tabac, et* 
des boursesr de différentes stfrtidi, compo^ 
sées de, paille ^ de riz oa- de* jono*^ fX tiânnei 
avec beaucoup d'artt 
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II n'est pas besoia de sentinelles pour 
découvrir Tapproche de ces caravanes \ les 
chameaux poussent des cris hideux qui 
les trahissent bientôt. Leurs foulons, c'esl- 
à-dire les sacs dans lesquels ils apportent 
les gammes y sont des peaux de bœuf 
sans couture : les Maures n'ont pas d'autre 
commodité pour renfermer leurs mar- 
chandises , oi même pour le transport de 
leur eau. Comme on avait pris toutes 
sortes de soins pour empêcher qu'ils n'en- 
trassent plusieurs à la fois dans l'enclos y 
cfétait un spectacle amusant que de voir 
leurs efforts et leurs contorsions pour eU'» 
trer l'un avant l'autre, car les Maures 
sont une nation fort bruyante* Le pre- 
mier jour dé la foire, Mahagnî, inter- 
prète maure de Schàmcbi , vint trouver 
Brue , et lui dit que les officiers français 
qui avaient eu jusqu'alors la conduite du 
cpmtnerce , s'étaient toujours accordés 
aiireclui pour faire tourner à: son> avantage 
un huitième du profit qui devait revelnir 
& son maître , et que: de son côte il leur 
ay^it ménagé le commeitèe privé de l'or^ 
et de l'ambre gris que les Maiires apport 
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taient à la foire. C'était précisément' ce 
que le général s'était proposé d'approfon- 
dir. Il déclara d'un air ferme à l'inter- 
prète que s'il continuait cette injuste pra- 
tique il en avertirait son maître; et cet 
honnête agent y fâché de s'être trahi sans 
précaution^ promit d'être à l'ayenir plus 
fidèle. 

A l'arrirée du général^ on lui avait 
présenté une jeune négresse d'une fort 
jolie figure^ qui lui avait offert diverses 
sortes de services , tels qu'elle était accou* 
tumée de les rendre aux Français qui 
étaient venus avant lui; elle avait soin^ 
lui dit-elle y de leur laver les pieds ^ de les 
peigner , et de les servir dans l'intérieur 
du magasin^ lorsqu'ils revenaient fatigués 
du travail. Brue admira la délicatesse de 
ses facteurs, et reçut la négresse pour 
blanchir son linge , mais la dispensa du 
reste, de ses offres : la présence du général 
entretint l'ordre et la tranquillité pendant 
toute la durée de la foire. On mesura 
les gommes dans un vaisseau cubique^ que 
les Maures appellent quantor; il en reve- 
nait au brak une certaine quantité sur 
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chaque quintal^ ses commissaires le met- 
taient dans un sac /et lorsqu'ils en avaient 
reçu le poids d'un quintal ^ ils laissaient 
aux agens de la Compagnie la liberté 
d'emporter ce qui leur appartenait. Un 
officier de Schamchi prenait le compte 
de tous les quintaux qui se mesuraient , 
parce que ce chef maure s'attribue le 
droit d'un huitième sur toutes les gom- 
mes qui sont vendues à la Compagnie. 
Gomme c'est lui-même qui règle te prix des» 
gommes et le poids du quintal^ on trouve . 
toujours le moyen de faire tomber ce 
droit sur les marchands maures , par des 
compensations qui sont à l'avantage de 
Schamchi ^ ou de ses officiers. 

Le brak, qui se reprochait d'avoir pillé 
Lbs Maures , était dans la crainte conti- 
nuelle de leur vengeance. Ses espions lui 
rapportèrent un jour, au soir , qu'ils 
avaient remarqué parmi eux des mou- 
yemens extraordinaires , et qu'il en était 
arrivé quelques-uns avec des armes de 
la part d'Addi y prince maure , qui avait 
son camp dans le voisinage. Cet avis l'a- 
vait jeté dans une si vive alarme, qu'il était 

1 1 
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prêt i quitter Ingherbel^ lorsque^ sur de 
meilleurs conseils y il prit le parti de faire 
communiquer ses craintes an général fran- 
çais y et de lui demander dn secours. U 
était minuit lorsque son courrier arriva 
au magasin. Brue^ éveillé brusquement^ et 
frappé lui-même de cette nouvelle^ se dé- 
termina sur-le-champ à s^'éloigner du ri« 
vage avec ses deux barques ^ en laissant 
deux facteurs et ses laptots pour la garde 
du magasin. Lorsqu'il se préparait a partir^ 
, il lui vint un autre exprès y pour lai ap^ 
prendre que le prince Addî ne s'appro- 
chait d'Ingherbel que pour faire une visite 
de civilité au brak^ et qu'il en avait fait 
demander la permission^ mais qu^l était 
accompagné de vingt fusiliers^^ dont on 
pouvait appréhender quelque violence; 
sur quoi le brak faisait prier Brue de lui 
envoyer quelques hommes bien armés 
pour soutenir sa réputation ^ et jEsiire coU'- 
naître aux Maures qu'il avait des amis. Brue 
lui envoya douze dé ses laptots^ avec trois 
officiers nègres. Le prince Âddi étant entré 
dans Ingherbel^ affecta de saluer le brak 
par une décharge de sa mousquelerie j. elle 
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lui fut rendue par treize fusiliers nègres que 
iebrakavaitàson service, et par les quinze 
laptots du général. Ceux-ci ayant tiré à 
balle, les Maures ne parurent pas contens 
d'une civilité de cette nature : cependant 
les deux princes eurent une longue et 
secrette conférence, qui finit par des té- 
moignages éclatans de leur satisfaction. 
Addi présenta au brak un bœuf gras, et 
fe brak lui donna un jeune esclave. Le 
même jour , Âddi vint rendre sa visite 
au général \ la conversation dura long* 
temps. Le prince maure parlait arabe ; 
Schamchi , qui Facccompagnait , répétait 
ses discours en langue des nègres à l'in- 
terprète , qui les rendait en français à 
Brue. Addi loua beaucoup les Hollandais, 
qui étaient alors en possession d'Arguin , 
il vanta les droits et les présens qu'il re- 
cevait d'eux ; c'étaient cent fusils , cent 
pistolets , quatre barils de poudre, quatre 
de balles, et cent écus pour chaque quintal 
de gomme , sans compter une grande quan- 
tité de biscuit blanc , de miel, de prunes^ 
de miroirs et d'autres merceries. Brue 
répondit que les Hollandais gâtaient ren-^ 

II. 
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dus coupables d'une injustice en se saisis- 
sant d'Arguin ^ et que les égards qu'ils 
avaient pour les princes maures cesseraient 
aussitôt qu'ils pourraient se passer de leur 
protection. Il retint le prince à diner ; on 
ne lui servit d'abord que de Feau et du 
miel pour liqueur ; mais ayant consenti 
à goûter du vin de Canarie , il ne se fit 
pas presser ensuite pourboire toutes sortes 
de vins français. Âddi était d'une taill6 
médiocre , mais fort bien prise j il parais- 
sait extrêmement robuste. Il avait les 
traits réguliers , le nez aquilin ^ les dents 
belles, la barbe longue, et les cheveuic 
courts. Sa tête était nue, mais il avait le 
corps entièrement couvert; il portait pour 
habit une sorte de chemise blanche qui 
3'élargissait sur ses haut-de-chausses , avec 
une. ceinture de mousseline, d'où pendait 
un couteau en forme de poignard; par- 
dessus il avait une casaque d'étoffe blan- 
che y avec un capuchon qui pendait par 
derrière. Après le diner , Bruc lui fit pré- 
sent de plusieurs choses qui paraissaient lui 
plaire. Il fuma et prit du café ; à son dé« 
part il fut salué ^de cinq coups de: canon. 
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Brue, qui Pavait reçu sur sa barque j le 
conduisit jusqu'au rivage , dans rëspé- 
rance de voir son cheval \ raaîs il fut sur- 
pris de n'y trouver que des chameaux pour 
^a monture et celle de sa suite. Quoique les 
Maures ne manquent pas de chevaux, ils 
les ménagent beaucoup, et les réservent 
particulièrement pour leurs expéditions. 

Le brak vint remercier le général du 
secours qu'il avait envoyé, et parut mettre 
•beaucoup d'ardeur et de bonne foi dans 
les témoignages de son amitié \ il lui amena 
plusieurs jeunes esclaves , mais il n'en 
refusa pas le paiement. Le même jour un 
Maure , nommé Barikala , fit présent au 
général d'un aigle apprivoisé , de la gran- 
deur d'un coq d'Inde ,• il n'avait rien 
d'ailleurs qui le distinguât des aigles or- 
dinaires. Sa familiarité avec les hommes 
allait jusqu'à se laisser prendre par le 
premier venu, et dans peu de jours, il 
prit l'habitude de suivre le général comme 
un chien. Mais il fut tué malheureuse- 
ment par la chute d'un baril qui l'écrasa 
sur le tillac. Le 10 d'avril, la principale 
femme du brak rendit une visite au gé- 
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néral^ accompagnée des daines de sa cour: 
elles étaient montées sur des ânes ^ avec 
un cortège de dix ou douze femmes à 
pied j et d'autant d'hommes , entre lesquels 
étaient deux guiriots. Brue reçut la sul- 
tane à Feutrée de sa barque , et la con- 
duisit dans sa chambre , où elle s'assit 
d'abord sur le lit y avec trois de ses prin- 
cipales dames; les autres prirent les places 
que le hasard leur offrit , et le fauteuil 
demeura au général. Toutes ces dames 
étaient couvertes d'un fort beau pagne 
de coton noir^ qui^ prenant depuis la tête 
avec la forme d'un turban^ leur tombait 
jusqu'à la ceinture ; plus bas elles avaient 
un second pagne qui traînait jusqu'à terre ^ 
et sous lequel il y en avait un troisième 
qui leur servait de jupon. Après les pre- 
mières civilités ^ elles ôtèrent le pagne su« 
périeur, et laissèrent voir leur tête qui 
était coiffée comme celle des deux prin- 
cesses dont on a déjà vu le portrait \ bientôt 
elles se défirent aussi du second pagne qui 
les laissa presque nues. La sultane n'avait 
pas une beauté régulière; mais elle avait 
le visage agréable et la taille fine^ avec 
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un air de majesté et de douceur qui rendait 
sa figure fort touciiaote; ses dents et celles 
de toutes les autres dames étaient d'une 
grande blancheur. £Ue fit préseiit an gé- 
liéral d'une boîte d'or de filigrane , tra- 
vaillée à la mauresque ^ remplie d'épices et 
de petits grains d'or. Elle fit ensuite ap- 
porter des pipes pour elle-même et pour 
las dames de sa suite : le tuyau est un to< 
seau de dix-huit ou vingt pouces de lon- 
gueur ^ orné d'anneaux d'or, d'argent, de 
corail et d'ambre j la têtç est d'or ou d'ar- 
gent. La sultaneremarquant que le général 
ueiumait pas, ofFrit de renvoyer les pipes 
%\ la fumée l'incommodait; mais lorsqu'elle 
eut appris qu'il ne s'en dispensait que pour 
lui donner une marque de respect, elle 
Je força de recevoir sa propre pipe, et s'en 
fit donner une autre. La conversation fut 
fort vive, et Brue n'eut pas peu d'em* 
barras à répondre aux questions qu'on lui 
faisait de tous côtés, par la bouche de son 
interprète: elles roulèrent presque toutes 
sur les danles de France, sur leur beauté, 
Jeur habillement , leur galanterie ; sur la 
magnificence de la cour de France, et sur 
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la manière dont les femmes françaises t1^ 
▼ent avec leurs maris : le bonheur de n'en 
avoir qu'un paraissait leur faire envie. On 
servit le déjeuner^ c'est-à-dire^ de l'eau et 
du miel , des confitures et des biscuits de 
France y de l'eau-de-vie et du vin. A Theure 
.du dîner ^ le général ^ qui savait que les 
femmes du pays ne mangent jamais devant 
les hommes ^ prit volontairement le parti 
de se retirer. Elles furent traitées suivant 
leurs usages^ mais Brue leur envoya quel*- 
ques mets de sa table ^ surtout plusieurs 
pièces de pâtisserie française; la sultane y 
fut si sensible, qu'elle but à sa santé ^ et 
qu'elle le fit prier de venir boire à la sienne* 
Il passa aussitôt dans la chambre des 
dauies , où il acheva de diner à leur table ; 
ensuite il leur fit servir du café et du cho- 
colat qu'elles trouvèrent délicieux: à leur 
.départ il leur fit présent de miroirs^ de 
corail , de clous de girofle , et de colliers 
de verre aux femmes de leur suite. Il con- 
duisit la sultane au rivage , il l'aida a re- 
monter sur son âne, et la fit saluer de cinq 
coups de canon. Elle laissa passer peu de 
jours sans lui envoyer quelque présent; 
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Fauteur nomme deux pintades^ mâle et fe- 
melle ^ si privées ; qu'elles mangeaient sur 
son assiette^ et qu'avec la liberté de voler 
au rivage^ elles revenaient sur la barque 
au son dé la cloche pour le diner et le 
souper. Pendant toute la foire, Brue ayant 
observé les jours de fête , les jeunes de 
l'église, et n'ayant pas manqué de faire 
réciter soir et matin les prières à bord , 
tous les Maures le prirent pour un marbut 
français. Le désert est infecté par une 
sorte de milans que les nègres appellent 
ekuss : ces animaux sont si voraces , qu'ils 
venaient prendre les alimens des matelots 
jusque dans les plats. Brue , qui ne se mé- 
nageait pas dans l'exercice de ses fonctions, 
gagna ^ne colique violente pour avoîr 
dormi à l'air, après s'être extrêmement 
fatigué. Ses chirurgiens avaient employé 
vainement toute leur habileté à le sou* 
lager, lorsqu'un Maure, qui était venu lui 
rendre visite, lui conseilla commcf ira' re*^ 
mède ordinaire à sa nation, de faire dis<^ 
soudre de la gomme dans du lait, et d'a^ 
valer cette potion fort chaude. Il suivit ce 
conseil et fut guéri sur-le-champ. » 



II* 
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Le i5 de mai , il arriva an Désert nH 
marbut qui prétendait revenir de la 
Mecque. Bruc le reconnut pour un impos* 
leur au récit qu'il faisait de la tombe du 
prophète qu'il avait vue, disait-il, sus* 
pendue dans Tair entre les mains de quatre 
anges , qui se relevaient d'heure en heure 
pour soutenir ce précieux fardeau : cepen- 
dant il le retint à diner. Apres quoi le 
marbut se présenta au peuple pour le 
conduire à la pnère. Elle fut suivie d'un 
folgar y ou d'une danse qui dura toute la 
nuit 9 avec un mélange de chants tirés des 
versets de l'alcoran , en l'honneur de ce 
nouveau saint ; le général lui fit présent 
de quelques mains de papier pour faire 
des gris-gris , qui sont le principal revenu 
des prêtres maures. On vit arriver, le 17 
mai 9 une nouvelle caravane, avec des ap- 
parences qui annonçaient moins une 
troupe de marchands que des voyageurs 
d'une* haute distinction. Elle était pré- 
cédée par un grand nombre d'hommes 
armés , les uns montés sur des chameaux, 
d'autres à cheval avec un tambour, et 
deux trompettes à leur tête ; cette avant* 
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garde était suivie de huit ou dix chameaux 
qui portaient sur leur dos des sièges 
couverts de drap bleu. Ensuite on voyait 
un autre diameau ^ beaucoup plus gros ^ 
chargé aussi d'un grand siège ouvert ^ 
mais ombragé par un parasol sur lequel 
étaient assises deux femmes vis-à-vis l'une 
de l'autre; autour de ce chameau mar- 
chaient plusieurs hommes à pied, armés 
de mousquets et de sabres, dix ou douze 
cavaliers bien montés fermaient la marcbe. 
Schamchi^ apprenant quiétaient les dames, 
se hâta d'aller à leur rencontre, et fit dire 
en même temps à Brue que c'étaient la 
mère et la femme du prince Addi qui ve- 
naient pour le voir. 

Le général fit mettre aussitôt tous ses 
gens sous les armes, et prit la résolution 
de recevoir les princesses dans son maga- 
sin , parce que les deux barques étaient si 
chargées , qu'il ne restait plus d'espace 
libre. Un de ses ofiiciers les reçut d'abord 
à la porte du fort , avec une décharge de 
mousqueterie, au son des hautbois et des 
tambours. Brue fit quelques pas hors du 
bâtiment pour aller au-devant d'elles; et 
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les ayant introduites dans la salle ^ il les 
plaça dans une alcôve couverte d'un beau 
tapis et de coussins : elles n'y furent ac- 
compagnées que de deux ou trois dames 
de leur suite et d'un guiriot j les antres 
s'arrêtèrent dans une antichambre y et 
tout réquipage attendit dans la cour avec 
beaucoup d'ordre et de retenue. La prin- 
cesse , mère de Sidi-Addi , avait été très- 
belle femme , mais l'embonpoint avait al- 
téré ses traits. Son habillement consistait 
dans une belle mante de toile noire des 
Indes ^ qui descendait jusqu'à terre, et 
dont les manches étaient si longues qu'elles 
lui couvraient les mains. Une partie de 
ses cheveux était rassemblée sur le haut 
de la tête^ le reste, lié d'un nœud de 
ruban, tombait négligemment sur les 
épaules , avec un voile de mousseline rayée 
qui flottait par-dessus. Elle avait à chaque 
oreille un anneau d'or dont le diamètre 
était au moins d'un demi-pied ; son collier 
était d'or, mêlé de grains d'ambre. La 
femme du prince paraissait âgée d'environ 
dix-huit ansj elle était plus grande que 
ne le sont ordinairement les femmes de sa 
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nation, mais parfaitement bien faite, les 
traits réguliers, les yeux noirs, bien ou- 
yerts et remplis de feu , la voix douce et 
toute la figure agréable. Elle avait du 
rouge au visage,- mais son teint, qui était 
olivâtre , en tirait peu d'avantage ; ses 
onjgles étaient aussi peints dé rouge, et 
sts mains fort belles. Elle était vêtue 
comme sa mère, avec la seule différence 
que ses cheveux étaient . entremêlés de 
grains d'or, d'ambre et de corail, et qu'ils 
étaient rangés avec plus d'art. Les dames 
de la suite n'étaient pas vêtues moins mo- 
destement, fort différentes des négresses^ 
qui ont l'habitude de laisser voir la moitié 
de leur corps à découvert. La vieille prin- 
cesse commença par un compliment fort 
civil : elle dit au général que, sur la répu- 
tation de son caractère elle n'avait pas fait 
difficulté de passer un peu sur les lois de 
la bienséance , pour venir voir un fran- 
ger ^ ensuite elle lui présenta une boUe 
d'or et une chaîne de filigrane fort Ijien 
travaillées , la jeune princesse lui fit aussi 
Son compliment et son présent. Il leur fit 
à toutes deux une réponse polie;; la cou* 
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Tersation devînt liwt aaréable , et les deux 
Vaincs marquèrent banconp cf esprit et 
d'eojouement. Broc ajant demandé à la 
princesse doo^rîère si la jeune dame 
qn^île arait arec elle était la saltane oa 
la première femme du prince Addi y dk 
loi répondît que les Maures n^aTaient 
qn*one femme légitime , et que si la loi 
leor en permettait d*autrcs^ les personnes 
de distinction et de conduite ne lesToyai^nt 
qu'en secret , et comme à la dérobée. A 
rheure da dîner , le général deinanda aux 
deox dames si eUes étaient résolues de 
manger saivant leurs usages , ou â elles 
lui feraient l'honneur d'iaccepter un dîner 
a la française : elles lui en laissèrent k 
choix ^ en le priant sealement qu'il n'y 
ait pas dans la salle d'autre homme que 
Finterprèie. On mit aussitôt une taUe fort 
liasse; Brue s'assit^ comme les dames ^ «a 
croilïnt les jambes sur un coussin^ les 
plats furent apportés jusqu'à la porte par 
les domestiques français, et les femmes 
des princesses les allaient recevoir; l'in- 
terprète les plaçait sur la table , et Éii- 
sait le resie du seryice. Autour du gêné- 
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raison avait eu soîn de se pourvoir de 
kuskus^ et de quelques autres mets à la 
jnauresque; mais les dames eurent la com- 
plaisance de ne toucher qu'aux alimens 
français ; elles imitèrent ^ même avec 
beaucoupdegrâce^ l'usage qu'elles voyaient 
faire au général de sa fourchette et des 
autres instrumens de table. Pendant le dî-* 
ner , la princesse mère fit chanter quel'- 
qu es airs à son guiriot, qui était une 
jeune fille extrêmement jolie; elle lui 
fit toucher un instrument^ composé d*une 
calebasse^ couverte d'un parchemin rouge^ 
avec douze cordes, les unes d'argent^ 
d'autres de laiton y dont le son ressemblait 
à celui de la harpe. Les deux dames pa*- 
rurent charmées de l'accueil qu'elles avaient 
reçu du général j elles acceptèrent quan^ 
tîté de confitures, qu'il les pria d'em*- 
porter , et plusieurs paires de gants par^ 
fumés y qui étaient pour elles un présent 
d'autant plus agréable , qu'elles n'en 
avaient jamais vu. Brue les conduisit en« 
suite jusqu'à leur chameau , et les fit sa- 
luer à leur départ d'une décharge gé- 
nérale 4e sa mousqueterie et de son canon. 
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i>e 9 de mai ^ nn officier français , qn'B 
avait envoyé pour le commerce à Terrier- 
Rouge , revint avec cent cinquante quin- 
taux de gomme ^ mais sans ivoire et sans 
or ^ parce que les Maures avaient porté 
leur or et leur ivoire à Portendic ^ où il 
était arrivé quelques vaisseaux hollandais. 
Le temps du commerce approchant de 
sa fin , et les eaux du Sénégal commen- 
çant à s'enfler ^ Brue renvoya ses barques 
chargées au fort Saint-Louis. Le 24 > il 
jeta l'ancre devant Ingherbel > où ^ ren- 
dant visite au brak ^ il le trouva sous le 
portique de son palais^ occupé à juger 
un procès fort singulier. Un marbut s'é- 
tait engagé, avec un seigneur nègre, à 
lui donner un gris-gris , ou nn charme 
qui le rendrait invulnérable a la guerre. 
Il avait reçu pour une faveur si précieuse 
un cheval d'une beauté rare ; mais ce 
merveilleux amulette n'avait point em- 
pêché que le nègre n'eût été tué dès le 
commencement du combat. Ses héritiers, 
qui n'avaient pas ignoré le marché, re- 
deman daient le cheval au marbut. Le brak, 
voyant arriver Brue ; lui demanda son 
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epinion. 11 parut clair au général que le 
gris-gris ayant été sans vertu , le cheval 
devait être restitué aux héritiers^ et son 
jugement servit de sentence. 

Après cette audience , il fut conduit 
dans l'appartement du roi , qui ne diffère 
de ceux de ses sujets que par le nombre 
et la grandeur des bâtimens. La nature 
de l'édifice et les meubles sont à peu 
près les mêmes : ce qui distingue seule- 
ment le palais royal , c'est qu'il est ren- * 
fermé dans un vaste enclos de roseaux ^ 
qui reçoit de l'ombre d'une grande quan- 
tité d'arbres , autour desquels sont les 
appartemens du roi , ses magasins ^ ses 
étables^ son cbeuil ^ et les logemens de 
ses femmes ei de ses officiers. La porte de 
cet enclos est gardée par cinq ou six 
nègres , armés de sabres et de zagayes. 
Après une longue conférence , où les en- 
gagemens du commerce et de lamitîé Tu- 
rent renouvelés , leyagaraf, un des prin- 
cipaux officiers du palais , conduisit le 
général à l'audience de la sultane ^ ou de 
la principale reine. Cette princesse était 
^sise sur son lit ; sa chaBibre était cou* 
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verte de nattes , snr lesquelles cinq on 
six de ses femmes s^occopaieni à filer: 
elle fit asseoir Brue à son côté y et lors- 
qu'il se leva pour se retirer , cBe quitta 
aussi sa posture ^ et, le conduisit jusqu'à 
la porte. Il rendit successivement sa visite 
à toutes les autres femmes , car le bral 
en a plusieurs , qui ont chacune leur mai* 
son et leur famille 5 retournant ensuite 
auprès du roi^ il le trouva dans sa conr^ 
assis au pied d'un latanier^ d'où il voyait 
faire l'exercice à quelques chevaux qu^on 
lui ofi*rait à vendre. Les Maures qui les 
exerçaient ne manquaient pas d'art et de 
grâce pour les condaire \ mais qnoiqne 
ces animaux fussent de belle encolure, 
Us n'avaient pas de bouche , ce que Bme 
crut devoir attribuer à leurs brides ^ qui 
lui parurent fort mal faites. Il vit anssi les 
chiens du brak ^ ce prince en avait dix- 
huit grands, les oreilles belles , et de 
Tespèce de nos lévriers , mais avec des pro- 
priétés rares dans cette espèce , le nei et 
les yeux excellens. On les nourrissait avec 
du son de maïs , trempé dans du lait, cl 
lorsqu'ils avaient tué quelques pièces de 
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gibier , on leur en donnait les entrailles. A 
l'heure du dîner , le général fut conduit 
dans une chambre où le roi l'attendait : 
toutes les femmes de ce prince lui en- 
voyèrent chacune un plat de leur cuisine; 
comme il avait apporté de Feau-de-.: le et 
du vin , le brak fut de la meilleure hu- 
meur du monde , avec assez de modéra- 
lion pour ne pas s'enivrer. Brue prit en- 
suite congé des femmes du roi, de ses 
sœurs et de ses filles , qu'il n'avait pas 
vues le matin y et qu'il ne quitta pas sans 
leur avoir fait quelques petits présens ; il 
en reçut aussi de toutes ces princesses; 
enfin , lorsqu'il fut retourné pour faire , 
ses derniers adieux au brak , il fut sur- 
pris de le voir monter à cheval avec toute 
sa cour , dans. la résolution de conduire ses 
hôtes jusqu'au bord de la rivière. Cette 
politesse fut accompagnée de toutes sortes 
de galanteries; le roi fit faire quantité de 
sauts et de courbettes à son. cheval: quel- 
quefois il le mettait au grand galop y et re- 
tournant tout d'un coup, il se rapprochait 
du général en branlant sa zagaye d'un air 
libre et gracieux. On amena quelques es- 
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claves qu'il lui vendit j et dont il reçut 
le prix,snr-le-champ. A son départ j Brue 
le salua de quelques coups de canon. 

Le jour suivant les droits de Schamchi 
furent réglés. Il lui revenait dix quintaux 
des huitièmes qu'il s'attribuait sur les 
gommes ; mais on ne manqua pasL de dé- 
duire ce qu'il avait emprunté Tannée d'au- 
paravant. Il fit un nouvel emprunt de la 
valeur de trente quintaux de gomme en 
marchandises , qui devait être pris sur les 
huitièmes de l'année suivante. Cette mé- 
thode le met en état de continuer le com- 
merce , et l'intéresse beaucoup à l'avan- 
tage de la Compagnie. Brue partit du 
Désert le i**" juin 1715, avec plus de sept 
cents quintaux de gomme y sans y com- 
prendre ce qui était venu de Terrier- 
Rouge. Comme il avait fait monter le 
quintal à sept cents livres^ poids de Paris, 
sa cargaison se trouva de quatre cent 
mille livres de gomme ^ outre les esclaves, 
l'ivoire , les plumes d'autruche , l'or et 
l'ambre gris. Les vents étant contraires, 
il fut obligéde jeter l'ancre plusieurs fois, 
et d'attendre le reflux des marées pour 
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retourner au fort Saint-Louis, où toutes 
ses richesses arrivèrent heureusement. 

Étht des pays au nord du Sénégal^ 
doà l^on tire la gomme. 

Le pays au nord du Sénégal, qui s'ap- 
pelle Zara ou le Désert , et que la plu^ 
part de nos géographes ont nommé le 
Désert de la Barbarie, est habité, suivant 
le témoignage de Léon, par six nations ou 
tribus de Maures , les Sanagas ^ les 
Souenzigas , les Fuergqs , les Lam^ 
phiusy les Bardoas j et les Lévatas. Ces 
peuples sont situés , depuis Tocéan, vers 
l'est , l'un après l'autre , dans Tordre où 
l'on vient de les nommer. Ainsi, les Sa* 
nagas j Zanajas ou Zaneghas , car 
leurs noms se trouvent écrits différem- 
ment, sont les plus occidentaux, bordent 
la mer et possèdent le pays où croît la 
gomme, et dans lequel Argiun et Porten- 
dic se trouvent renfermés. Quoiqu'ils 
ayent la même origine que les Maures de 
Barbarie , ils sont distingués d*eux par la 
différence des pays qu'ils habitent, comme 
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ils le sont des Arabes qui viennent sou- 
vent commercer avec enz : cependant les 
écrivains de l'Europe confondent ordi* 
nairement tous ces peuples ^ et Labat 
surtout est habituellement dans cette er- 
reur. 

L'Espagne fut d'abord conquise par la 
Arabes , et dans la suite arrachée de leurs 
mains par les Maures de Fez et de Maroc 
JNos historiens et nos géographes mo- 
dernes^ n'ayant pas mis de distinction 
entre ces deux conquêtes^ employent sou- 
vent le nom de Maures et d'Arabes pour 
désigner indifféremment les deux nations; 
d'autres se sont servis , avec la même in- 
différence, du nom de Maures pour signi- 
fier tous les Mahométans. C'est ainsi que 
pour suivre le langage des Portugais et 
des autres nations de TEurope, aux Indes 
orientales, on n'a point donné d'au- 
tre nom aux Mahométans de l'Asie; 
enfin , les Arabes même de Barbarie qui 
sont en grand nombre et qui n'admettent 
aucun mélange, n'ont pas laissé d'être 
confondus sous le nom de Maures par la 



du Voyageur français. a63 

plupart de nos auteurs , qui paraissent ne 

pas connaître d'Arabes hors de l'Arabie. 

Cependant Labat mérite quelque indul* 

gence, lorsqu'il assure que la gomme est 

iiecueillie par trois tribus de Maures ou 

d'Arabes^ parce qu'il se trouve en efiet 

quelques tribus d'Arabes établies dans le 

pays du Sénégal; mais il confesse qu'il n'a 

)amais su à quelles tribus l'un ou l'autre 

de ces noms appartient. La première de 

ces familles ou de ces tribus s'appelle en 

arabe terarza : son chef était Ali-Schan- 

dora y dont on a vu plusieurs fois le nom. 

ce prince, fils d'Addi, n'avait pas d'autre 

demeure que ses villages errans au nord 

de la forêt de Sahel , vers Arguin et Por- 

tendic; aussi portait -il volontiers la 

gomme de sa forêt dans ces deux ports, 

parce qu'ils étaient plus 'proches de lui y 

mais surtout à Portendic, où il y avait 

deux pauvres villages composés d'environ 

quatre cents personnes qui y faisaient 

constamment leur résidence. Le chef de 

la tribu d' Aulad •*' Alhaji , se nommût 

Cbams; cette tribu recueille la gomme de 

la forêt de Hébiar, et quelquefois celle 
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d'Asatak ^ et la porte aux Français dans le 
Dësert du Sénégal. La tribu d'Ébraghena^ 
dont le chef se nommait Barkar , recueille 
la gomme de la forêt d'Asatak^ et la porte 
aussi à la compagnie française^ dans un 
port du Sénégal, qui se nomme Terrier- 
Rouge , de la dépendance du Siratik, à 
cinquante lieux de la résidence de Barkar. 
La religion des Maures est le mahomé- 
tisme ; quoiqu'ils n'ayent pas de mosquées 
ni de lieu fixe pour leur culte, ils prient 
dans leurs tentes, ou dans quelque lieu 
qu'ils se trouvent, au temps marqué pour 
la prière, après s'être lavés d'eau, s'ils en 
ont, et s'être frottés de terre ou de sable 
si l'eau leur manque. Les chefs des trois 
tribus arabes, les principaux de chaque 
tribu, et celle d'Aulad-Alhaji presque en- 
tière y sont marbuts ou marabouts, comme 
les Français les appellent par corruption. 
A leur contenance grave et modeste, i 
leurs discours, et à leurs prières qui com- 
mencent et finissent toujours par le nom 
de Dieu et de leur prophète , on s'imagi- 
nerait qu'ils sont les plus scrupuleux ob- 
servateurs d'une loi qui, malgré les li- 



du Voyageur français. 265 

bertés qu'elle accorde, a des pratiques 
tristes et mortifiantes \ mais lorsqu'on les 
met à r«preuve, surtout dans les affaires 
de commerce, on n'y trouve que de l'iiypo- 
crisie, de la dissimulation , dé l'avariQe, de 
la cruauté, de l'ingratitude, delà supersti- 
tion et de l'ignorance , sans aucun prin- 
cipe de vertu morale ou même d'honnêteté 
natiirelle^ ce sont les Pharisiens du ma- 
hométisme : ils parcourent la terre et les 
mers pour faire des prosélytes , ce qui leur 
réussit sans peine parmi les nègres. La 
moindre espérance de gam engage aisé- 
ment les Arabes dans de longs voyages : 
ceux qui habitent le canton d'Arguia 
n'entreprennent guèrcs le pèlerinage de 
la Mecque, parce qu'il est long et dange- 
reux; mais comme ils sont passionnés pour 
l'or, et que la nature n'en produit pas 
dans leur pays, ils font volontiers la 
voyage de Tombuto , de Gago , et de Ga- 
lam, d'où ils le tirent quelquefois en abon- 
dance : il est certain qu'ils y vont en cara- 
vanes sans craindre la fatigue et les dan- 
gers. Outre l'or, ils en rapportent des 
dénis d'éléphant d'une grosseur et d'une' 

12 
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blancheur extraordinaires^ de Iacivelte,dii 
bézoar, et des esclaves pour lesquels ils 
donnent en échange du sel^ du drap et 
des instrumens de fer. U semble que tout 
ce qii*ils trouvent en chemin leur appar- 
tienne ; amis , ennemis, ils traitent tout le 
monde en vrais brigands ; ils ressemblent à 
ces vaisseaux qui exercent tout à la fois 
le commerce et la guerre. Souvent ils se 
saisissent des nègres même qui trafiquent 
avec eux y et s'ils ne les gardent pas pour 
leur usage , ils les vendent aux Européens 
ou aux Maures de Fez et de Maroc. 

Les trois tribus de Maures qui ont 
leurs habitations entre le Cap-Blanc et le 
Sénégal; ne reconnaissent pas de souve* 
rains; chaque canton compose une petite 
république, gouvernée par un chef qui 
est ordinairement le plus riche et le plus 
considéré de la tribu. Ces chefs ont entre 
eux de fréquens démêlés, mais qui s^ap- 
paisent aussi facilement qu'ils s'élèvent. 
Ils ont un res^iect extrême pour les mar- 
buts , par la crainte de leurs gris-gris et 
de Icure enchantemens, plutôt que par un 
«entiment de religion. On trouve parmi 
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ces Maures des chevaux barbes d'une 
beauté admirable , qu'ils entretiennent 
avec beaucoup de soin; ils nourrissent 
aussi un grand nombre de chameaux, de 
bœufs, de moutons et de chèvres; mais à 
l'exception des jours de fête et des occa* 
sions où ils traitent leurs amis, jamais ils 
ne tuent aucun de ces animaux pour le 
manger; ils mangent des autruches, des 
gazelles, des cerfs, et même des singes, 
et des lions qu'ils tuent à la chasse , mais 
assez rarement , car ils sont mauvais ti- 
reurs. Leurs boeufs et leurs chameaux leur 
servent à transporter leur bagage lorsque 
la disette du fourrage les force à chan- 
ger de quartier, ou dans les voyages qu'ils 
font à Galam et à Gagô pour le com-< 
merce des esclaves, de For et des pagnes. 
Leurs armes ordinaires sont le sabre et la 
zagaye; ils ont quelques mousquets et 
quelques pistolets de poche qu'ils ont 
achetés des Hollandais , mais la chaleur et 
l'humidité du climatjes rend bientôt inu- 
tiles eu les couvrant de rouille j et comme 
ils n'ont pas d'ouvriers qui soiejit capables 
4e les remettre en ordre > ils les négligent 
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pour reprendre leurs anciennes armes. 
S'ils étaient mieux armés et plus accou- 
tumés à la guerre ^ ils seraient d'autant 
plus redoutables pour les Européens^ 
qu'ils sont naturellement braves et fort 
endurcis à la fatigue. Les Maures et les 
Arabes, aux environs d'Arguin et du Séné- 
gal, conservent inviolablement les usages 
de leurs ancêtres , si Ton en excepte un 
petit nombre qui ont leurs cabanes sous les 
murs de Portendic et vers le Sénégal ^ ils 
campent tous en pleine campagne, près 
ou loin de la mer ou de la rivière, suivant 
les saisons et les besoins du commerce^ 
Leurs tejntes et leurs cabanes ont toujours 
la forme d'un cône; les premières sont 
composées d'une toile grossière de poil 
de chèvre et de chameau si bien tissue, 
que , malgré la violence et la longueur des 
pluies , il est fort rare que l'eati les pé- 
nètre. Ces toiles , ou ces étoffes , sont 
l'ouvrage de leurs femmes qui filent le 
poil et la laine , et qui apprennent de- 
bonne heure & les mettre en œuvre. Elles 
n'en sont pas moins chargées de tous les 
travaux domestiques^ et jusqu'à celui de 
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panser les chevaux ^ de faire la provision 
d'eau et de bois, de faire le pain, et de 
préparer les alimens. Malgré ces assujet- 
tissemens où leurs maris les réduisent, ils 
les aiment et ne les maltraitent presque 
jamais. Si elles manquent à quelque de- 
voir essentiel , ils les chassent de leur mai- 
son , et les pères , les frères, ou les autres 
parens d'une femme coupable, la pu- 
nissent bientôt de l'opprobre qu'elle jelte 
sur leur famille. D'ailleurs, les maris se 
font un honneur d'entretenir leurs femmes 
bien vêtues, et ne leur refusent rien pour 
leur parure. Tout ce qu'ils gagnent par le 
commerce ou par le travail est employé à 
cet usage j aussi ne faut-il guère espérer 
d'obtenir d'eux l'or qu'ils apportent de 
leurs voyages , ils le gardent pour en faire 
des bracelets et des pendans d'oreilles à 
leurs femmes, ou pour garnir les poi- 
gnées de leurs couteaux et de leurs 
sabres. 

Les femmes des Maures ne paraissent ja- 
mais sans un long voile qui leur couvrele vi- 
sage et les mains. Les Européens ne sont pas 
encore assez familiers avec leur natioja pour 
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obtenir la liberté de les voir à découvert , 
mais les hommes et les enfans ont géné- 
ralement la taille et la physionomie fort 
belles : quoiqu'ils ne soient pas fort hauts ^ 
ils ont les traits réguliers j leur couleur 
^foncée vient de la chaleur du soleil à la- 
quelle ils sont continuellement exposés; si 
la beauté du teint manque aussi à leurs 
femmes y elle est fort avantageusement 
compensée par la prudence , la modestie 
et la fidélité pour les engagemens du ma- 
riage; elles ne connaissent pas la galan- 
terie , apparemment , dit Fauteur , parce 
qu'elles n'en trouvent pas l'occasion. Non 
seulement elles ne sortent jamais seules, 
mais rusa;^e des hommes est de détourner 
le visage lorsqu'ils rencontrent une femme; 
ils se rendent même le bon office de veiller 
mutuellement sur les femmes et les filles 
l'un de l'autre, et nul autre que le mari 
n'a la liberté d'entrer dans la tente des 
femmes. Un Maure qui serait assez pauvre 
pour n'avoir qu'une seule tente, recevrait 
ses visites et ferait toutes ses affaires à la 
porte , plutôt que d'y laisser entrer ses 
plus proches parens. Ce privilège n'est ac- 
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cordé qu'à leurs chevaux ou plutôt à leurs 
jumens^ qu'ils préfèrent beaucoup aux 
luâles de cette espèce , parce qu'outre 
l'avantage d'en tirer des poulains ^ qui leur 
donnent beaucoup de profit, ils les trou- 
vent plus douces, plus vives, et de plus 
longue durée que les mâles; elles couchent 
dans leui*s tentes pèle - mêle avec leurs, 
femmes et leurs enfans ; ils les laissent 
oourir librement avec leurs poulains, ou 
du moins ils ne les attachent jamais par le 
col , et leur seul lien est aux pieds. Elles 
Si'étendent par terre où elles servent d'o- 
reillers aux enfans , sans leur faire le 
moindre mal. Elles prennent plaisir à se 
voir baiser , caresser , elles distinguent 
ceux qui les traitent le mieux , et lors- 
qu'elles sont en liberté , elles s'en appro- 
chent et les suivent. Leurs maîtres gardent 
fort soigneusement leur généalogie, et ne 
les vendent pas sans faire valoir les bonnes 
qualités de leurs pères , dont ils produisent 
un état exact qui en rehausse beaucoup 
le prix. Elles ne sont pas remarquables 
par leur grandeur ni par leur embonpoint, 
mais par une taille médiocre j elles soçt 
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bien proporlionnées. L'asage des Maures 
n'est pas de les ferrer j ils les nourrissent 
pendant la nuit avec du grand millet et de 
l'herbe un peu séchëe. Au printemps ils les 
mettent au vert, et les laissent un mois 
sans les monter. L'habillement des Arabes 
est fort simple -, il n'y a cpic les personnes 
richesoud'un rangdistinguéqniportentdes 
chemises de toile. Leurs haut^de-chausscs 
tombent jusqu'à la cheville du pied, ils ont 
par dessus une grande casaque sans bou- 
tons, liée d'une ceinture qui leur fait trois 
ou quatre fois le tour du corps. Celte robe, 
qu'ils nomment casetan ou kastan j est 
d'un drap de laine ou de serge, ou de 
coton bleu ou noir , mais rarement de 
soie; les manches en sont longues et étroi- 
tes : dans la ceinture ils passent un four- 
reau qui contient une grande baïonnette, 
el quelquefois deux. Comme ils n'ont pas 
xle poches, ils portent tout ce qu'ils ont 
sur eux dans leur sein; leur bourse est 
ordinairement suspendues leur ceinture: 
c'est un petit sac d'un tissu de soie ou de 
coton assez grand pour y mettre la main. 
Quelques . uns en portent d'un cuir fort 
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doux et fort fin, assez proprement brodé 
par leurs femmes; ils portent aussi à leur 
ceinture un mouchoir de coton beaucoup 
plus long que large, qui ne leur sert que 
pour s'essuyer les mains; les plu3 galans 
en ont deux. Leurs haut-de-chausses leur 
tenant lieii de bas, ils ont aux pieds des 
sacs de cuir d'Espagne rouge, qui montent 
jusques au-dessus de la cheville, et des 
babouches ou des mules de la même ma- 
tière et de la même couleur. Sur la tête ils 
portent unibonhet rouge, bordé de coton 
blanc : par-dessus tout cet habillement ils 
ont une autre sorte de robe sans rnan* 
ches, d'un beau drap de laine, qu'ils nom- 
ment haïk ; elle est ornée d'un grand 
capuchon de la forme de celui des char- 
treux : ils ne portent de sabre que dans les 
occasions de s'en servir ; alors ils le tien- 
nent entre les mains, ou ils le passent dans 
leur ceinture; car ils n'ont pas l'usage des 
ceinturons lû des baudriers. Us montent 
à cheval e^ bottines de cuir d'Espagne 
rouge, avec une massue de guerre à l'ar- 
çqp>de la selle, et la lanCe ou la zagaye 
l^n^ la main. Les pauvirejs n'ont par^ssus 
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leur baut-de-chausses qu'un morceau d'é» 
toffe passé en forme de ceinturon , et la 
plupart vont nu -tête et nu -pieds. Ceux 
qui ont leurs habitations près de celles dçs 
nègres, n'ont guère d'autre habillement 
que celui de ces barbares. 

Les femmes ont des chemises et des 
haut -de- chausses fort longs, les manches 
de la chemise sont d'une grande largeur ; 
mais au lieu de haïk^ elles portent une 
pîècie de drap qui les couvre de la tête aux 
pieds. Leurs pendans d'oreilles sont plas 
précieux et plus grands à proportion de 
leurs richesses. Elles ont des bagues à 
chaque doigt, des bracelets aux jointures 
du bras, des chaînes à la cheville du pied^ 
et d'autres^rnemens. 



JAGGAS. 

Ces peuples d'Afrique donnent à leur 

souverain le nom de kassaugi ^ c'est un 

litre d'honpeur qui répond à celui de 

grand-seigneur que prend le chef <lë Fém* 

pire ottoman. OnYaçi^âVtiwx^^vk ^rand* 
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jagga , comme l'autre le grand-turc ; et 
tous les ans ses sujets célèbrent le jour 
de sa naissance, par une fête cruelle : ils 
se rassemblent dans une plaine^ et forment 
un cercle autour de plusieurs arbres , sur 
l'un desquels on dresse un échafaud. Le 
monarque va s'y placer avec les principaux 
seigneurs de sa cour: on lie au tronc d'un 
de ces arbres un des plus furieux lions du 
pays. Dès que le prince est assis , les cris 
du peuple se font entendre; après quoi, 
à un signal qui ordonne tout d'un coup 
le silence, on lâche le lion, en lui coupant 
la queue pour augmenter sa fureur. La 
vue d'une si nombreuse assemblée lui fait 
d'abord pousser quelques rugissemens ; 
mais ne voyant aucun moyen d'échapperj 
il se jette au milieu de la foule, et déchire 
les premiers qui se présentent. Le peuple, 
au lieu de fuir, s'avance sans armes poui^ 
tuer l'animal, et regarde comme un bôi^- 
heur dépérir dans ce combat auxjrèùx'dû 
souverain. Le lion succombe enfin sous 
les efforts de la multitude: les survivans 
mangent les morts \ et faisant retentir l'air 
de leurs acclamations , ils accoia^^^^ix 
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le prince jusque chez lui^ avec des cris de 
vive le roi. 

Le grand-jagga entrelient dans ses trou- 
pes une exacte discipline : ceux qui y dans 
une action ^ se conduisent mal ^ sont con- 
damnés à mort et mangés par leurs cama- 
rades. Chaque jour^ ce prince, monlé sur 
un échafaud ^ fait une harangue à ses sujets 
pour les exhorter à la bravoure. Sa parure 
a quelque chose de singulier : il porte dans 
ses cheveux plusieurs rangs de coquillages, 
et autour des reins et des cuisses un pagne 
d'étoffe et de palmier^ auquel pendent 
des oeufs d'autruche : un morceau de cui- 
vre, long de deux pouces, lui traverse le 
nez y et le même ornement est à ses oreilles. 
Son corps est marqué dc.diverses figures, 
et frotté tous les jours avec de la graisse; 
la noirceur de son visage est déguisée par 
dcfs vernis rouges et blancs. Il est accom- 
pagné de vingt ou trente femmes conti- 
nuellement occupées à le servir, et qui, 
entre plusieurs hommages qu'elles lui ren- 
dent ^ se jettent à genoux toutes les fois 
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qu'il boit ^ battent des mains ^ et chantent 
quelque air de leur musique. 

Ce prince n'entreprend aucune affaire 
importante sans consulter ses Dieux, aux- 
quels il immole des victimes humaines. Il 
fait ces sacrifices au lever du soleil, assis 
sur une escabelie, et la tête couverte d'un 
bonnet orné de plumes de paon. Il est 
assisté de deux prêtres qui passent pour 
sorciers, et d'une cinquantaine de femmes 
qui l'entourent , et ont chacune à la main 
une queue de cheval qu'elles font voltiger 
en chantant. Derrière elles se tient une 
troupe de musiciens qui les accompagnent 
de leurs instrumens. Au centre du cercle, 
on allume un grand feu, sur lequel on 
met des poudres blanches dans un pot de 
terre ; les prêtres s'en servent pour pein- 
dre le front, les tempes, l'estomac et le 
ventre du monarque. Ils lui présentent 
ensuite une hache, en lui recommandant 
de ne pas ménager les ennemis. Aussitôt 
on lui amène un enfant mâle, qu'il tue 
avec cette arme. Il frappe quatre hommes 
de la même manière ; et s'ils ne reçoivent 



ayS Abrégé 

pas la mort du premier coup , ils sont con-» 
duiis hors du camp^ et achevés par d'autres 
mains. 

Les funérailles des Jaggas sont aussi 
barbares que leurs sacrifices , car on en- 
terre avec le mort deux de ses femmes, 
qu^on fait asseoir à ses côtés. On lui ac- 
commode proprement les cheveux , on le 
lave , on Tembaume , et on le pare de ses 
plus beaux habits. On met avec lui y dans 
le caveau^ ses armes et tous les ustensiles 
qui ont servi à son usage. Chaque mois, 
les parens s'assemblent sur la tombe , et 
font des libations de sang de bouc et de vin 
de palmier. Cette cérémonie s'observe 
aussi long-temps qu'il reste dans le monde 
quelqu'un de la famille. 
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AMÉRIQUE. 



J-JES Américains septentrionaux et mé- 
ridionaux des bords de là mer ont été 
civilisés , massacrés y ou repoussés dans 
l'intérieur des terres , par les colonies eu- 
ropéennes. Plusieurs de leurs tribus con- 
servent encore le même caractère de féro- 
cité. Quand ils se sont «mparés de quel- 
ques-uns de leurs ennemis dans un combats 
ils leur enlèvent les cheveux et la peau de 
la tête, à l'aide d'une pierre très-aiguë , 
et se font ensuite un trophée de cette 
horrible dépouille. Celui qui a été vaincu 
et qui est pris met toute sa gloire à exciter 
la rage de ses vainqueurs , en rapportant 
les nombreuses occasions dans lesquelles 
il a lui-même triomphé ^ et les cruautés 
qu'il a exercées sur ceux qui le tiennent 
alors en leur puissance. Au moment de 
périr il entonne son chant de mort, et ce 
chant funèbre n'est qu'un tissa de bra- 
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vades adressées aux ennemis sous les coups 
desquels il va tomber. 

Les uns adorent le feu , d'autres le so- 
leil. La crainte qu'ils ont du malin esprit 
lui vaut aussi presque partout un culte 
particulier. 



MEXIQUE. 

Quand les Mexicains aperçurent les 
chevaux espagnols j lors de l'expédition de 
Gortès y ib les prinent pour des monstres 
dévorans^ à tête d'homme et de bête , et 
ne pensèrent plus qu'à se sauver. Après la 
conquête^ les grands du pays étant ¥enus 
un jour visiter le vainqueur ^ et entendant 
hennir les chevaux dans sa cour , deman- 
dèrent avec embarras de quoi se plaignaient 
cts puissances terribles: u Us sont fâchés^ 
répondit ,Cortès y de ce que je n'ai pas 
châtié plus sévèrement le cacique et sa 
nation y pour avoir eu l'audace de résister 
aux chrétiens. » Aussitôt ces seigneurs 
firent apporter des couvertures pour cou- 

chçr les chevaux.; et delà volaille ppar les 
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nourrir ^ en leur demandant pardon , et 
leur promettant , pour les apaiser , d'être 
toujours amis des Espagnols. 

La principale idole des Mexicains était 
celle de la guerre , adorée sous le nom de 
Vitzeli'Futzïli , qui signifie maison lui- 
sante^ et représentée sous une forme hu- 
maine 9 assise sur un globe , et posée sur un 
brancard^ de chaque côté duquel sortait un 
serpent. D'une main elle tenait une ron-* 
dache blanche ^ et de l'autre un serpent 
azuré; et sa tête était couronnée de fleurs 
d'or : on l'invoquait dans les combats. Une 
autre ^ qui paraît avoir tenu le second 
rang^ était le dieu de là pénitence. On 
s'adressait à lui pour obtenir le pardon de 
ses fautes. Parmi divers ornemens qui dé- 
coraient cette idole j on liait à la tresse 
de ses cheveux une oreille d'or , souillée 
d'une espèce de fumée qui représentait les 
prières des péeheurs et des affligés. Une 
plaque d'or brunie , qu'elle portait de la 
main gauche ^ faisait l'effet d'un miroir^ 
pour signifier que d'un coup-d'œil Dieu 
voit tout ce qui se conimet de crimes dans 
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le monde. Quatre dards ^ qu^elIe avait dans 
sa main droite , msrquaient les châûmens 
dont les pécheurs sont menacés. Sa fête se 
célébrait tous les quatre ans ; c^était une 
espèce de jubilé qui durait «neuf jours, et 
était suivi d'un pardon général. Un prêtre 
sortait , jouant de la flûte , et se tournait 
successivement vers les quatre parties du 
monde ; ensuite , s'iudinant du côté ds 
l'idole , il prenait de la terre et la man*t 
geait. Le peuple suivait son exemple, en 
demandant pardon de ses péchés^ et priant 
qu'ils ne fussent pas découverts. Les sol* 
dats faisaient des vœux pour obtenir Ja 
victoire et un grand nombre deprisonniers: 
leurs prières étaient accompagnées de gé- 
missemens et de larmes ; et le neuvième 
jour, qui était proprement celui de la fête, 
eu s'assemblait dans la cour du grand 
temple, autour duquel quatre prêtres 
portaient la figure du dieu. Les autres 
lui présentaient de l'encens*, tandis que le 
peuple se frappait les épaules à coups de 
fouet ou de discipline. Après la procession 
on apportait des présens à la divinité , et 
toixi le monde se retirait cour donner au 
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def gé le temps de les recueillir. Au retour 
du peuplera qui il fallait toujours des 
spectacles de sang ^ on faisait paraître un 
captif, et on l'immolait au milieu des 
chants et des dansés. On plaçait ensuite 
quelques mets devant l'idole^ et les jeunes 
gens couraient pour s'en saisir. Il y avait 
des prix pour les quatre qui arrivaient les 
premiers ^ et jusqu'au renouvellement de 
la même fête , ils obtenaient différentes 
marques de distinction. A la fin des céré« 
monies^les filles et les garçons qui avaient 
servi dans le temple se retiraient chez 
leurs parens , et ceux qui prenaient leur 
place les poursuivaient avec de grands cris, 
leur jetaient des pelotes d'herbe , et leur 
reprochaient d'abandonner le service des 
Dieux. 

Les marchands célébraient tous les ans, 
en l'honneur de leur divinité particulière, 
une fête à la mexicaine , c'est-à-dire bar- 
bare et sanguinaire : ils achetaient un 
esclave de belle taillée , le, paraient des 
habits de l'idole , le nourrissaient délicate^ 
ment, et n'épargnaient rien ço\wc ^ivfeÈct^ 
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une victime digne d'eux et du diea des 
richesses. Après Tavoir bien nourri , biea 
engraissé et bien arrondi^ le jour on le 
promenait dans les rues , et la nuit on 
l'enfermait dans une cage. Quelque temps 
avant la fête , les prêtres venaient loi 
annoncer son sort; il Tacceptait avec sou- 
mission y c'est du moins ce qu'on lui faisait 
dire; et dans le moment de la célébration^ 
on le conduisait au lieu du sacrifice y qoi 
se faisait à minuit. Son cœur était offert 
à la lune; on portait le corps chez le priof 
clpal marchand : il y était rôti et préparé 
avec les plus fins assaisonnemens. Les 
convives dansaient en attendant le festin; 
et après avoir mangé leur part de cet hor^ 
rlble mets , ils allaient saluer et remercier 
le dieu au lever du soleil. 

Dans l'empire du Mexique, le conseil 
d'état n'était composé que des électeurs^ 
dont les principaux étaient les caciques de 
Tezcuco et de Tacuba y par une ancienne 
prérogative qui se transmettait de père en 
fils; les autres, au nombre de quatre^ 
étaient logés et nourris dans le palais^ 
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pour se trouver toujours prêts à paraître 
devant Teropereur quand il voulait les 
consulter. C'étaient communément les 
princes du sang qui remplissaient ces 
grandes dignités. Les autres conseils re- 
levaient d'eux; et il ne se passait rien 
dans l^n^)ire dont on ne leur rendit 
compte. Leur principale attention regar- 
dait les arrêts de mort , qui ne s'exécu- 
taient que par un ordre formel signé de 
leur main : aussi les distinguait-on par les 
titres étranges de coupeurs d'hommes, 
Siépancheurs de sang, de seigneurs de 
la maison noire, etc. 

Les filles se mariaient communément à 
quinze ans, et les garçons à vingt. Les 
pères n'y consentaient jamais à la première 
demande. Pendant là négociation, les deux: 
parties observaient un jeûne rigoureux, 
et on les tenait enfermées jusqu'à la con- 
clusion. Le contrat réglé, elles se ren- 
daient au temple, où le prêtre, après les 
avoir interrogées sur leur inclination ré- 
ciproque , attachait l'extrémité du voile de 
la fille au coin de l'habillement du garçon, 
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pour servir d'emblème au lien inlérienr de 
leur afTectioh mutuelle. Il les conduisait ^ 
musi liés , au logis du père, où ils tour- 
naient sept fois autour d'un grand feu , 
s'asseyaient ensemble pour en recevoir 
également la chaleur, et le mariage s*ac-^ 
complissait par celte cérémonie. 

On portait au temple , avec solennité , 
les enfans nouveau-nés \ les prêtres les y 
recevaient, et leur parlaient des troubles, 
des peines et des embarras de la vie qu'ils 
allaient commencer. 






LOUISIANE. 

Un sauvage des environs de la Nou- 
velle-Orléans assassina un missionnaire 
de celte colonie. M. de Bienville , qui com- 
mandait dans le pays , vengea sa mort sur 
toute la nation, et la contraignit à de- 
mander la paix, qu'il n'acccorda qu'à la 
condition qu'on lui apporterait la tête du 
meurtrier. Ce qui eut lieu en celte circon- 
siance peut servir à faire connaître les 
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usages des naturels de cette partie de TA- 
mérique. 

Dans ces occasions y les sauvages sont 
parés de ce qu'ils ont de plus beau à 
leur goût. Il n'y avait pas plus de cent 
pas de l'endroit où les députés^ que l'on 
envoya à M. de Bienville débarquèrent, 
jusqu'à la cabane du gouverneur: cepen- 
dant ce peu de terrain suffit pour les tenir 
en chemin pendant près d'une demi* 
heure. Ils marchaient sur une même ligne, 
à la suite l'un de l'autre^ en chantant 
la chanson du calumet, qu'ils agitaient 
au vent , suivant toujours la mesure et la 
cadence qui les réglaient. Ils ne cessèrent 
cette musique que lorsqu'ils furent auprès 
du commandant; ce fut alors que le porte- 
parole lui dit : Te voilà donc ^ et moi 
avec toi. Ils s'assirent ensuite par- terre, 
appuyèrent leur visage sur leurs mains , 
l'orateur pour se recueillir avant de pro- 
noncer sa harangue , les autres pour gar- 
der le silence , tous pour reprendre ha-!- 
leine, suivant leur coutume. Un moment 
après, le porte-parole se leva avec deux 
autres; l'un remplit de tabac la pipe dm 
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calumet, Tautre apporta do feu. L'orateur 
fuma y et présenta la pipe à M. de Bien- 
ville pour qu'il en fit autant. Tous les 
assistans les imitèrent; et la cérémonie 
achevée^ un député prit le calumet, le 
donna au gouverneur afin qu'il le gardât. 
Alors le porte-parole resta seul debout ,- 
les autres députés s'assirent auprès des 
présens qu'ils avaient apportés : ils consis- 
taient en quelques pelleteries toutes pas- 
sées eu blanc en signe de paix. Voici une 
partie du discours qui fut prononcé à cette 
occasion. 

« Que mon cœur et mes yeux sontcon- 
tens de te voir, dit l'orateur à M. de 
BienviUe , de te parler moi-même à toi- 
même , sans craindre que le vent emporte 
nos paroles en chemin 1 Nos présens sont 
petits ^ mais nos cœurs sont grands pour 
obéira ta parole. Quand tu parleras, tu 
verras nos jambes courir et sauter, comme 
celles des cerfs, pour faire ce que tu vou- 
dras. Ah ! que le soleil est beau, en com- 
paraison de ce qu'il était quand tu étais 
fâché contre nous! Qu'un méchant homme 
est dangereux! Tu sais qu'un seul a tué 
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le Français dont la mort a fait tomber avec 
lui nos meilleurs guerriers; il ne nous 
reste plus que des yieillards^ des femmes 
et des enfans. Tu as demandé la tête du 
méchant homme ; pour avoir la paix nous 
te l'avons envoyée. Auparavant le soleil 
était rouge ^ les chemins étaient remplis 
de ronces et d'épines y les nuages étaient 
Boirs, Teau était trouble et teinte de 
notre sang , nos femmes pleuraient sans 
cesse 9 nos enfans criaient de frayeur, le 
gibier fuyait loin de nous , nos maisons 
étaient abandonnées et nos champs en 
friche^ au moindre cri des oiseaux de nuit, 
tous nos guerriers étaient sur pied ; ils ne. 
dormaient que les armes à la main y etc. n 

QuÀicD un sauvage de la Louisiane ar« 
rive dans une maison , isi on lui présente 
du pain , il ne manque point ^ avant de le 
manger y d'en casser quatre petits mor- . 
ceaux y qull jette vers les quatre parties du 
monde. 
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NATCHÈS. 

Cbez les Natchès , les femmes attachées 
an soleil par les liens da sang^ jouissaient 
da privilège de changer de mari tant qull 
lear phiisait^ et de lear donner encore des 
coadjutears. Il est vrai qu'elles n'épou- 
saient jamais qoe des hommes d'nne £31- 
mille obscure ^ et n'ayaient à la fois qu'on 
mari en titre; mais elles ponyaient le con* 
gédier à leur Tolonté^ et en choisir un 
autre dans la nation, pourvu qu'il n^ 
eût entre eux aucune alliance. Si l'époux 
se rendait coupable d'infidélité , la femme 
lui fabait casser la tête dans l'instant , et 
elle n'était pas sujette à la même loi. Le 
mari se tenait debout en sa présence, dans 
une posture respectueuse, ne mangeait 
pas avec elle, et la saluait du même ton 
que ses domestiques. Le seul avantage 
que lui procurait une alliance si humiliante, 
c'était d'être exempt de travail, d'avoir 
autorité sur les valets , et de partager le 
même lit. 
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Les Natchès ont des jongleurs qui se 
vantent de procurer la pluie ou le beau 
temps suivant le besoin. Toute la bourgade 
se cotise pour acheter d'eux un temps fa- 
vorable aux biens de la terre. Si c'est la 
pluie qu'on demande , ib se remplissent la 
bouche d'eau , et avec un chalumeau dont 
Fextrémité est percée de plusieurs trous , 
ils soufflent en l'air du côté où ils aper- 
çoivent des nuages ^ et les invitent par des 
cris affreux à arroser les campagnes de 
ceux qui les ont payés. S'il est question 
d'obtenir du beau temps, ils montent sur 
le toit des maisons/ font signe aux nuages 
de passef outre \ et s'ils se dissipent , ils 
dansent et chantent autour de leurs ca« 
banes , avalent de la fumée de tabac, et 
présentent au ciel leurs calumets. Si le 
village obtient ce qu'ils ont promis , ils re- 
çoivent Une double Técompense ; mais s'ils 
ne réussissent pas ^ ils sont assommés sans 
miséricorde* 



VS 



39a ^Abrégé 



BAIE D'HUDSON. 



*' » 



Lorsque les sauvages de la baie cPHnd*. 
son sont parvenus à l'âge de caducité^ 
leurs eufans sont obligés de les étrânglerj 
et voici comment ils s'acquittent de cet '■ 
affreux devoir : le vieillard entre dans la 
fosse qui va bientôt lui servir de tom^r 
beau ; il s'entretient pendant quelqae 
temps y de sang-froid ^ avec les assistans ^ 
en fumant une pipe et en buvant deTeau- 
de-vie. Quand il avertît que le moment est 
venu y deux de ses enfans lui mettent une 
corde autour du cou ^ et tirent de toutes 
leurs forces^ chacun de son côté^ jusqu'à 
ce qu'il soit mort. Ils comblent de terre Sft 
fosse y sur laquelle ils élèvent une espèce de 
inonumeat de pierre; Ceux qui n'ont point 
d'enfans exigent cet horrible. ministère de 
leurs amis ; mais comme ce n'est point ua 
devoir, il arrive souvent qu'on leur refuse 
ce service. 

Le castor est un animal dont la fourrure 
est un objet de commerce pour les habi« 
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tans de la baie d'Hudson. Ces quadrupèdes 
amphibies, qui^ dans les pays déserts, se 
réunissent pour vivre en société, offrent 
autant d'industrie dans la construction de 
leurs édifices, que d'inteHigence dans la 
manière de se gouverner. La couleur da 
castor varie suivant les différens climats 
qu'il habite. Dans les quartiers du nord 
les plus reculés, ils sont ordinairement 
tout à fait noirs ; ils deviennent bruns à 
mesure qu'ils avancent vers le sud : il y en 
a de blancs, mais ils sont rares. La tête du 
castor paraît presque carrée; ses oreilles 
sont rondes et fort courtes, velues en de-* 
hors , et sans poil en dedans. Ses yeux sont 
petits, sont museau est allongé, et sabou-* 
che armée en devant de quatre dents înci* 
sives, fortes et tranchantes, deux en haut 
et deux en bas, comme les écureuils. Il a 
de plus huit dents molaires à chaque mâ- 
choire, qui sont, avec les quatre autres, 
les seuls instrumens dont il se sert pour, 
couper les arbres ,. les abattre et les trai*, 
ner. Les dents incisives supérieures ont 
deux pouces et demi de long; les inférieures- 
en ont plus de trois , et celles du haut &«. 
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croisent avec celles do bas , commeles dent 
branches d^une paire de dseanx. Ses jambes 
sont courtes, snrtont celles da devant, 
dont il se sert comme de main , avec nne 
adresse égale âr celle de l'écnrenil. Les 
dbigts en sont bien séparés , bien divisés , 
et armés d^ongles longs et pointas. Les 
pieds de derrière sont plats , garnis de 
membranes qni Ini servent de nageoires 
comme à Toie, dont le castor a anssi la 
démarche quand il est sur la terre. H nage 
parfaitement. Sa queue est très-rem arqua« 
ble, et très- appropriée aux usages qu'il en 
fait; elle est longue, un peu plate, toute 
couverte d'écaîlles, garnie de muscles vi- 
goureux, et toujours humectée d'huile et 
de graisse qui empêche l'humidité de pé- 
nétrer. 

On trouve quelquefois ensemble jusqu'à 
trois ou quatre cents de ces animaux, qni 
forment une espèce de bourgade. Us savent 
choisir un lieu qui leur contienne , c'est-à- 
dire où les vîvres , et l'eau surtout , soient 
eh abondance. Si ces eaux se soutiennent 
toujours à la même hauteur, comme celles 
àes lacs , ils ne conslruisent point de digue j 
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mais si elles sont courantes, sujettes à 
hausser on à baisser , ils y font une chaus- 
sée qui puisse les tenir à un niveau toujours 
égal. Cette digues souvent quatre-vingts 
ou cent pieds de longueur , et est bâtie 
avec une industrie admirable. Leur pre- 
mier soin est d'aller chercher du bois au- 
dessus, du lieu qu'ils ont choisi pour leur 
édifice. Ils s'asseyent plusieurs autour d'un 
arbre, en rongent l'écorce, et parviennent 
à le couper avec leurs dents. Leurs me- 
sures sont prises avec tant de justesse^ ' 
que , pour avoir un peu moins de peine 
à le voiturer , ils savent toujours le faire 
tomber du côté de l'eau : il ne leur reste 
ensuite qp'à le rouler vers l'endroit où il 
doit être placé. Il est plus ou moins long, 
plus ou moins gros, suivant la nature et 
la situation du lieu. Lorsqu'il est renversé, 
ces animaux s'occupent à ôter les bran- 
ches , afin qu'il porte partout également. 
Pendant ce temps, d'autres parcourent le 
bord de la rivière , cherchent des morceaux 
de bois de différentes grosseurs, les scient 
à la hauteur nécessaire pour en faire des 
pieux, et après les avoir traînés suc le 
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bord de Feau y les amènent avec leurs dent^ 
a Tendroit de leur destination. Tandis que 
les uns les maintiennent perpendiculaires^ 
les autres plongent au fond de Feau , et 
creusent un trou avec les pieds de devant^ 
pour les y faire entrer. Us les entrelacent 
^ensuite avec des branche^ ^ et en remplis- 
sent les vides d'une terre grassie^si bien 
appliquée ^ qu'il n'y passe pas une goutte 
d'eau. Les castors la préparent avec leurs 
pâtes; et leur queue ne leur sert pas seu- 
lement de truelle pour maçonner^ mais 
encore d'auge pour voitùrer ce mortier. 
Les fondemens des digues ont , pour l'or- 
dinaire ^ dix à douze pieds d'épaisseur^ et 
vont en diminuant jusqu'à trente ou trente- 
six pouces. On admire l'exactitude avec 
laquelle toutes les proportions y sont gar- 
dées. Le côté du courant de l'eau est ton* 
jours en talus ^ l'autre côté parfaitement à 
plomb : elles ont donc non seulement toute 
la solidité nécessaire^ mais encore la forme 
la plus convenable pour retenir Feau , Fem- 
pêcher de pénétrer, en soutenir le poids ^ 
et en rompre les efforts. 
Après avoir travaillé en corps à ce grand 
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édifice I dont l'ayantage est de maintenir 
Teau toujours au même niveau y iis se dis-^ 
tribuent par compagnies , pour édifier des 
habitations particulières. Le même art est 
observé dans la construction des cabanes y 
qui sont ordinairement bâties sur pilotis^ 
au milieu des petits lacs que les digues 
ont formés, ou sur Iqs boi'ds d'une rivière. 
Leur figure est ronde ou ovale y et L'en-: 
duit intérieur, qui est de terre glaise, n'j 
laisse point entrer d'eau. Il y en a depuis 
cinq jusqu'à dix pieds de diamètre; il s'en 
trouve qui ont deux ou trois étages. Tout 
le bâtiment est terminé en voûte. 

Les deux tiers de l'édifice sont hors de 
l'eau : chacun y a sa place marquée. Les 
castors ne mangent point dans le lieu où ils 
couchent^ pour n'y pas faire de saleté. Ja- 
mais on n'y voit d'ordure, parce qu'outre 
la porte commune, il y .a plusieurs ouver- 
tures , par lesquelles ils se vident dans 
Teau. Le jour, ils n'approchent de. leur 
lit que lorsqu'ils ont çnvie de dormir. 
Ils ne sont guère plus de huit ou dix dans 
chaque cabane , toujours nombre pair ^ 
mâles et femelles, parmi les^v^^*"^^ ^^ 
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a lia qui a le soin de £ûre tniTailler ses 
aunarades. ^'il se rencontre qodqne - par 
resseox j les antres , i ixxot de coups , le 
contraignent de chercher parti aillears. Les 
cabanes sont toujours assez près les unes 
des antres pour avoir entre elles une corn* 
munication ^dle. Elles ont deux issues , 
Tnne pour aller à terre , Tantre pour se 
jeter à Teau. Tous ces ouvrages sont ache- 
vés à la fin de septembre , et jamais l'hi- 
ver ne surprend ces animaux dans leur 
travail/ Chacun £ait ses provisions en été. 
Tandis qulls vivent dans les bois , ils se 
nourrissent de fruits ^d'écorce et de feuilles 
d'arbres. Ils pèchent aussi des écrevisses 
et des" poissons. Les approvisionnemens 
, d'hiver consistent uniquement en bois ten- 
dre, tels que le peuplier, le tremble, et 
d'autres de même qualité. Ils le mettent 
en pile, disposé dç manière qu'ils puis- 
sent toujours prendre celui qui trempe 
dans Feau. Ces piles sont en raison des 
habitans de chaque cabane , et selon que 
l'hiver doit être plus ou moins long : c'est, 
•pour les sauvages, un indice de la durée 
di\ froid p qui ne les itou\^\wûais.Ghaqu!C 
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cabane a un magasin commun où ce bois 
se conserve. Pour le manger^, les castors 
le découpent en petites pièces , qu'ils ap- 
portent chacun dans leur loge. 

Lorsque les mois des travaux sont pas* 
ses y les castors goûtent les douceurs do- 
mestiques. C'est le temps du repos et la 
saison des amours* Il parait que ces qua- 
drupèdes sont en état d'engendrer dès 
l'âge d'un an j ce qui prouve qu'ils ont pris 
alors la plus grande partie de leur force. 
Ils quittent leur maison à la fonte des 
jieiges, pour éviter les trop grandes inon- 
dations; mais les femelles y reviennent 
aussitôt que ce danger est passé ^ et c'est 
alors qu'elles mettent bas : elles s'occupent 
ensuite à allaiter , à élever leurs petits , 
qui sont en état de les suivre au bout de 
quelques semaines. Alors elles vont à leur 
tour se promener, et passent l'été sur 
les eaux et dans les bois. Les mâles con- 
tinuent de tenir la campagne jusqu'au 
piois de juillet^ temps auquel ils se ras- 
semblent tous , pour réparer les brèches 
que l'eau peut avoir faîtes à leurs édifices. 
S'ils ont été détruits , ils en lonV 5i^»xx^% \ 
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à moins que le déiaat de virres on les 
fréquens r Aages des chasseurs ne les en-* 
gagent à changer de demeure. Mais il y a 
des lieux pour lesquels ils prennent tant 
d'affection , que ^ malgré les persécutions 
qu'ils y éprouvent ^ ils ne peuvent se ré- 
soudre à les abandonner. 

La chasse du castor se fait depuis la 
fin de Tautomne jusqu'au commencement 
du printemps^ parce que* c'est alors qu'3 
a le plus de poil. Les sauvages dressent des 
trapes ^ et se servent rarement de flèches 
ou de fusil y l'animal se jetant dans l'eau y 
et ne revenant point au-dessus lorsqu'il 
meurt d'une blessure. Si la cabane est 
proche de quelque ruisseau y on coupe la 
glace en travers^ pour y tendre un filet; 
et ensuite oh va briser l'édifice. Alors tons 
les castors ne manquent point de se sauver 
dans le ruisseau ^ et se trouvent pris dans 
le piège. En quelques endroits on se con- 
tente de faire une ouverture aux digues: 
ces animaux se trouvent bientôt à sec \ et 
comme ils marchent difiicilemeut , ils de- 
meurent sans défense. 

L'usage du çoW àt c.^'sxw est presque 
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réduit aux chapeaux et aux fourrures. On 
emploie, pour les chapeaux blancs, le poil 
de dessous le ventre ; celui du dos ^ qui 
est noir, pour les chapeaux ordinaires^ et 
le poil des flancs , qui est le plus long , se 
file pour la fabrique des bas et des bon- 
nets. On a essayé d'en faire des étoffes ; 
mais on les a trouvées sujettes à se durcir 
eomme du feutre. 

: Outre les peaux de castor , qui font Fobjet 
principal du commerce de la compagnie ai^ 
glaise de la baie d'Hudson , ses vaisseaux se 
chargent de plusieurs sortes de pelleteries 
qui se tirent du même pays. La colle de 
poisson forme encore une autre branche 
de son négoce ; elle en a établi plusieurs 
fabriques dans les différens forts qu'elle 
possède. 

Les deux tiers des castors qu'elle envoie 
en Angleterre sont travaillés par les char 
peliers de la nation \ l'autre tiers sort de 
la Grande-Bretagne pour la Hollande, 
d'où il passe en Allemagne. Les meilleures 
peaux , lorsqu'on en a enlevé le poil , sont 
employées à faire des gants : on fabrique 
de £ei colle avec les moindres* Lia^ b^^ ^ 
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castor y pesant cent vingt livres , ccmuent 
environ cept cinquante peaux ; mab la 
compagnie ne peut guère envojer plus de 
dix mille peaux par an en Angleterre. 



LES TOPINAMBOUX DE L'AMAZO^îŒ. 

Les Topinamboux de rAmazone sont 
une nation si distinguée^ que le père 
d'Acuna ne fait pas difficulté de les com- 
parer aux premiers peuples de l'Europe; 
et quoiqu'on s'aperçoive , dit - il , qu'ils 
commencent à dégénérer de leurs pèrcs^ 
par les alliances qu'ils contractent avec 
les Indiens du pays^ ils s'en ressentent 
encore par la noblesse du cœur^ et par 
leur adresse u se servir de l'arc et des 
flèches; ils sont d'ailleurs fort spirituels. 
Comme les Portugais^ dont la plupart 
savaient la langue du Brésil ^ n'avaient pas 
besold d'interprètes pour converser avec 
eux, ils en tirèrent des informations fort 
curieuses; et le père d'Acuna ne croit pas 
qu'on en puisse douter sur leur témoi« 
g^nage. « Proche dt Uwv Uc^ du côté du 
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sud ^ il y avait alors deux nations égale* 
ment remarquables j Tune de nains, nom- 
més Guayazis; l'autre , d'une race d'hom- 
mes et de femmes qui naissaient arec le 
^devant des pieds en arrière, de sorte qu'en 
marchant sur leurs traces, on s'éloignait 
d'eux ; leur nom était les Maragus. » Us 
étaient tributaires des Topinamboux, aux- 
quels ils fournissaient des haches de pierre. 
Le nord de la rivière était peuplé par sept 
nations nombreuses, mais sans courage^ 
qui, ne pensant qu'à vivre en paix de leurs 
bestiaux et de leurs fruits^ n'avaient jamais 
eu rien à démêler avec les Topinamboux. 
Ceux-ci confirmèrent aux Portugais 

^u'il existait de vraies Amazones, dont le 
fleuve, a tiré son ancien nom. Cet article 
semble mériter d'autant plus d'attention^ 
que les preuves qu'on apporte ici en faveur 
d'un fait si long- temps douteux, ont été 
adoptées par M. de la Condamîne, et for- 
tifiées par ses propres recherches. Le père 
d'Acuna les trouvait si fortes, « qu'on ne 
peut les rejeter, dit -il, sans renoncer à 
toute foi humaine. )^ Mais c'est daa^ V^ 
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termes de son tradactenr qaH £anl Id 

citer. 

« Je ne m'arrête point anx perquisitions 
sérieuses qne la coar souveraine de Qaito 
en a faites. Plusieurs natifs des lieux même 
ont atteste qu'une des provinces voisines 
du fleuve était peuplée de femmes beDi- 
qoeuses j qui vivent et se goiivement 
seules sans hoounes; qu'en certains temps 
de Tannée y elles en reçoivent pour devenir 
enceintes , et que le reste du temps elles 
vivent dans leurs bourgs ^ où elles ne son* 
gent qu'à cultiver la terre, et à se procurer 
par le travail de leurs bras tout ce qui est 
nécessaire à l'entretien de la vie. Je ne 
m'arrêterai pas non plus à d'autres infor- 
mations qui ont été prises dans le nouveau 
royaume de Grenade, au siège royal de 
Pasto , où l'on reçut le témoignage de 
quelques Indiens, particulièrement celui 
d'une Indienne qui avait été dans le pays 
de ces vaillantes femmes, et qui ne dit rien 
que de conforme à ce qu'on savait déjà 
par les relations précédentes. Mais je ne 
puis taire ce que j'ai entendu de mes 
OT^^^^^ et que\e voulus vérifier aussitôt 
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que je me fus embarqué sur le fleuve. On 
lue dît dans toutes- les habitations où je 
passai^ qu'il y avait dans le pays des femmes 
telles que je les dépeignais; et chacun en 
particulier m^en donnait des marques si 
constantes et si uniformes , que si la chose 
n'est point ^ il faut que le plus grand des 
mensonges passe dans tout le nouveau 
monde, pour la plus constante de toutes les 
vérités historiques* Cependant nous eûmes 
.de plus grandes lumières sur la province 
que ces femmes habitent, sur les Indiens 
qui communiquent avec elles y et sur ceux 
qui leur servent à peupler , dans le der- 
nier village , qui est la frontière entre elles 
et les Topinambour. 

Trente-six lieues au «dessous de ce der- 
nier village, en descendant le fleuve, on 
rencontre, du côté du nord, une rivière 
qui vient de la province même des Ama- 
zones, et qui est connue parles Indiens 
du pays sous le nom de Cunaris. Elle 
prend ce nom de celui d'un peuple voisin 
de son embouchure; au-dessus, c'est-à- 
dire, en remontant cette rivière, on trouve 
d'autres Indiens ; nommés Apotos j (^ 
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parlent la langue générale du Brésil : pins 
haut sont les Tagaris ; ceux qui les suivent 
sont les Guacares^ Theureux peuple qui . 
jouit de la faveur des Amazones. Elles ont 
leurs habitations sur des montagnes d'une 
hauteur prodigieuse ^ entre lesquelles on 
en distingue une nommée Yacamiaba , 
,qui s'élève extraordinairement au-dessus 
de toutes les autres^ et si battue des vents ^ 
qu'elle en est stérile. Ces femmes s'y main-> 
tiennent sans le secours des hommes. 
Lorsque les voisins viennent les visiter an 
temps qu'elles ont réglé y elles les reçoivent 
l'arc et la flèche en main y dans la crainte 
de quelque surprise \ mais elles ne les ont 
pas plutôt reconnus, qu'elles se rendent en 
foule à leurs canots, où chacune saisit le 
premier hamac qu'elle y trouve, et le va 
suspendre dans sa maison , pour y recevoir 
celui à qui le hamac appartient. Après quel- 
ques jours de familiarité, ces nouveaux 
hôtes retournent chez eux. Tous les ans, 
ils ne manquent point de faire ce voyage 
dans la même saison.. On ignore ce qu'elles 
font de leurs enfans mâles ^ mais j'ai su d'un 
Indien qui s'était trouvé à cette entrevue^ 
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qne Tannëe suivante^ elles donnent aux 
pères les eiifans mâles qu'elles ont mis au 
monde* 

Le Paraguay a des serpens qu'on nomme 
chasseurs^ qui montent sur les arbres pour 
découvrir leur proie ^ et qui^ s'élançant 
dessus quand elle s'approche^ la serrent 
livec tant de force qu'elle ne peut se re-> 
mueri et la dévorent toute vivante: mais 
lorsqu'ils ont avalé des bétes entières ^ ils 
deviennent si pesans^ qu'ils ne peuvent 
plus se traîner. On ajoute que n'ayant pas 
toujours assez de chaleur naturelle pour 
digérer de si gros morceaux^ ils périraient^ 
si la nature ne leur avait pas suggéré un 
remède fort singulier. Us tournent le ven- 
tre au soleil ^ dont l'ardeur le fait pourrir,. 
Les vers s'y mettent^ et les oiseaux^ 
fondant dessus , se nourrissent de ce qu'ils 
peuvent enlever. Le serpent ne manque 
point d'empêcher qu'ils n'aillent trop loin ^ 
et bientôt sa peau se rétablit \ mais il ar^ 
rive quelquefois , dit-on , qu'en se réta- 
blissant y elle renferme des branches d'ar- 
bres.; sur lesquelles l'animal se trouvait 
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couché ; et Ton ne nous apprend point 
comment il se retire de ce nouyel ein« i 
barras. ! 

Plusieurs de ces monstrueux reptiles 
vivent de poisson ; et le père de Montoja y 
de qui ce détail est emprunté y raconte 
qu'il vit un jour une couleuvre dont 
la tête était de la grosseur d'un veai^i 
et qui péchait sur le bord d'une rivièreii 
Elle commençait par jeter de sa gueule 
beaucoup d'écume dans l'eau ; ensuite » 
y plongeant la tête y et demeurant quel-* 
que temps immobile^ elle ouvrait tout 
d'un coup la gueule y pour avaler quan* 
tité de poissons que l'écume semblait at* 
tirer. Une autre fois y le même mission- 
naire vit un Indien de la plus grande taille, 
qui^ étant dans l'eau jusqu'à la ceinture y 
occupé de la pêche , fut englouti par une 
couleuvre y qui y le lendemain y le rejeta 
tout entier. Il avait tous les os aussi bri- 
sés que s'ils eussent été entre deux meules 
de moulin. Les couleuvres de cette espèce 
ne sortent jamais de l'eau ; et dans les 
endroits rapides y qui sont assez fréqtiens 
;siur la rivière de Parana y on les voit iia« 
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ger la tête haute, qu'elles ont très-grosse, 
avec une queue fort large. Les Indiens 
prétendent qu'elles engendrent commg 
les animaux terrestres. 

Au Pérou y entre les animaux , on dis« 
lingue, par sa singularité ,. celui qui se 
nomme Jamacosio . Il a la tête d'un tigre^ 
le corps d'un mâtin, et n'a point de queue. 
Sa légèreté et sa férocité n'ont rien d'égal. 
Lorsqu'on en est aperçu , on ne peut 
éviter d'en être dévoré qu'en montant 
aussitôt sur un arbre: encore n'y trouve-t- 
on de sûreté que pour quelques momens ; 
car l'animal , qui ne peut grimper , de-* 
meure au pied de l'arbre, et jeté un cri 
qui en attire plusieurs autres ; alors tous 
ensemble travaillent à déraciner l'arbre, 
et n'auraient pas besoin d'un temps fort 
long , si l'homme n'était assez bien armé 
pour les percer tous de flèches ; s'il est 
sans armes, il ne peut éviter de périr* 
Les Indiens n'ont trouvé qu'un moyen 
pour diminuer le nombre de ces terribles 
iiinimaux , dont la multiplication rendrait 
itif pays absolument inhabitable : ils se réa-*. 
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DÎ&sent daBS un enclos bien palissade, ou 
ils poussent de grands cris , qui font ac- 
courir les famacosios de toutes parts; et 
tandis qu^une légion de ces monstres s'oc* 
cupe à creuser la terre pour £dre tomber 
la palissade y on les perce de flèches sans 
aucun risque. 

Les crocodiles sont fort communs dans 
tout le cours de rAmazone, et même dans 
la plupart des rivières que FAmazone re- 
çoit. On assura à M. de la Condamine qu'il 
s'y en trouve de vingt pieds de long, et 
même de plus grands. II en avait déjà va 
un grand nombre de douze, quinze pieds 
et plus, surla rivière de Guajraquil. Comme 
ceux de FAmazone sont moins chassés et 
moins poursuivis, ils craignent peu les 
hommes. Dans le temps des inondations , 
ils entrent quelquefois dans les Cabanes 
des Indiens. Leur plus dangereux ennemi, 
et peut-être Tunique qui ose entrer en lice 
avec eux , est le tigre. Ce doit être un 
spectacle curieux que celui de leur com« 
bat; mais cette vue ne peut guère être 
que l'effet d'un heureux hasard. Voici cd 
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que les Indiens en racontèrent à M. de la 
Condamine. Quand le tigre vient boire au 
bord de la rivière^ le crocodile met la tête 
hors de Teau pour le saisir, comme il at« 
taque dans la même occasion, les bœiifs, 
les chevaux , les mulets ^ et tout ce qui 
s'offre à sa voracité. Le tigre enfonce ses 
griffes dans les yeux de son ennemi ^ seul 
endroit que la dureté de son écaille lui 
laisse le pouvoir d'offenser j mais le cro- 
codile , plongeant dans l'eau, y entraîne 
le tigre , qui se noie plutôt que de lâcher 
prise. 

Un des plus dangereux serpens de b 
rivière de l'Amazone , est le serpent à son* 
nettes. Telle est encore la couleuvre nom- 
mée par les Espagnols le coraL L'animal 
le. plus rare et le plus singulier de ce genre^ 
est un grand serpent amphibie, de vingt- 
cinq à trente pieds de long , et de plus 
d'uh pied de grosseur , que les' Indien^ 
nomment yaca^manaj^t^t-ïr^wt. mère 
de Veau y et qui habite ordinairement ^ 
dît-^on ,' leâ grands lacs formés par l'épaO" 
chement des eaux du fleuve au dedans des 
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terres, m On en raconte y dit M. de k 
Condamîne ^ des faits que je ne me ha- 
sarde à répéter ici que d'après l'auteur de 
YOrinoque illustré, qui les rapporte fort 
sérieusement* 

Non seulement, selon les Indiens y cette 
monstrueuse couleuvre engloutit un che- 
vreuil tout entier , mais il assure qu'elle 
attire invinciblement, par sa respiration, 
les animaux qui l'approchent, et qu'elle les 
dévore. Divers Portugais du Para entre- 
prirent de me persuader des choses pres- 
que aussi peu vraisemblables , de la ma- 
nière dont une grosse couleuvre tue un 
homme, en s'entortillant autour de son 
corps, et l'empalant avec sa queue. A juger 
par la taille , ce pourrait être la même qui 
se trouve dans les bois de Cayenne , où 
Fexpérience a fait connaître qu'elle est plus 
effrayante que dangereuse. J'y ai connu 
un officier qui en avait été mordu à la 
jambe sans aucune suite fâcheuse ; peut- 
être ne fut-il pas mordu jusqu^au sang. 
J'en ai apporté deux peaux , dont l'une , 
toute desséchée qu'elle est , a près de 
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quinze pieds de long, et plus d'uii pied 
de large ; il y en a sans doute de plus 
grandes. » 

Voici une^ autre version.. « Dans les 
pays que le Maranon iarrose , on trouve 
un serpent aussi affreux par sa grosseur 
et sa longueur y que par les propriétés 
qu'on lui attribue. Pour donner une idée 
de sa grandeur , plusieurs disent qu'il a 
le gosier et la gueule si larges , qu'il 
avale un animal , et même un homme 
entier; mais ce qu'on en raconte de plus 
étrange, c'est qu'il a dans son haleine 
une vertu si attractive , que sans se mou- 
voir il attire à lui un animal , quel qu'il 
soit , lorsqu'il se trouve dans un lieu où 
cette haleine peut atteindre. Ce mons- 
trueux reptile s'appelle, en langue du pays^ 
yaca - mania j mère de Veau , parce 
qu'aimant les lieux marécageux et humi- 
des, on peut le regarder comme amphi- 
bie. Tout ce que j'en puis dire , après m'ea 
être exactement informé , c'est qu'il est 
4^une grandeur^ extraordinaire. Quelques^ 
p/srsonues graves mettent aussi cet ani^. 
mal dans la Nouv^e-Sspagae , Tjr ont 

i4 ; 
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va y m'en ont parle sor le même Ion ; et 
font ce qu'ils in*ont dit de sa grosseur , 
s*accorde avec ce qa'on raconte de ceux 
do IfaranoB , à Texception seulement de 
la Tertn attractive. 

Ponr donner qaelqne idée de la vio- 
lence dn poison dans quelques serpens de 
ce pajs y le père Fenillée raconte ce qui 
arriva de son temps j près d'une source 
qui est entre les 5« et le ^ degrés de lati- 
tude australe ^ à soixante-dix lienes de la 
nierdn Sud. Une Indienne^ âgée d'environ 
dix-huit ans , était allée puiser de Feau 
dans une source éloignée de cinqnante pas 
de sa maison , et n'ayant point aperçu un 
serpenta sonnettes qui était caché dans les 
herbes , elle eut le malheur d'en être piquée; 
elle cria au secours. Un médecin flamand y 
que la seule curioâté avait attiré au Pérou^ 
et qui faisait un voyage dans les terres^ se 
trouva alors dans ce canton avec un ami, 
pour j chercher de nouvelles plantes.Ils ac- 
coururent tons deux ans ciîs lamentables 
qn'ik entendirent, et furent informés de 
raccîdf ut : connaissant par d'autres ex- 



du Voyageur français. 3i5 

periences combien ces animaux sont ter- 
ribles ^ l'un d'eux courut à k maison du 
curé , pour demander les secours de son 
ministère y pendant qu« l'autre s'efforçait 
de soulager la malade. Le curé ne put être 
assez prompt y il la trouva morte : et ce 
qui doit paraître fort étrange, c'est qu'a jan t 
voulu relever le corps , les chairs s'en dé- 
tachèrent y comme s'il eût été déjà pourri y 
de sorte qu'on fut obligé de la mettre 
dans un drap pour la porter à l'église. 

Mangora, cacique de Timbuez^ rendait 
de fréquentes visites au commandant d'un 
fort : il devint éperdument amonrenx de 
l'épouse de Sébastien Hurtado ^ l'un des 
principaux officiers* Elle ne l'ignora pas 
long-temps y et sa prudence lui fit com- 
prendre ce qu'elle avait à craindre de cette 
passion dans un barbare , dont il impor- 
tait d'ailleurs au commandant de ména- 
ger l'amitié. Son premier soin fut d'éviter 
de se laisser voir y et d'être constamment 
sur ses gardes. Mangora n'expliqua rien à 
son désavantage, et se flatta, au contraire, 
que s'il pouvait l'attirer chez lui , il la £e- 
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rait entrer dans toutes ses rues. Il invita 
Hurtado (ainsi se nommait le comman- 
dant ) à l'aller voir ^ et le pria d'aniener sa 
femme. UEspagnol donna pour excuses 
qu'il ne pouvait sortir du fort sans une 
permission supérieure. Cette réponse fit 
conceToir au cacique qu'il ne ponràit 
rien se promettre que par la mort d'Hur- 
tado. Pendant qu'il se livrait aux plus noirs 
desseins, il apprit que cet officier avait été 
détaché avec cinquante soldats , pour aller 
chercher des ?ivres. L'affaiblissement de 
la garnison espagnole était une occasion 
qu'il résolut de ne pas manquer. Il assem- 
bla quatre mille Indiens, et les posta dans 
un marais fort couvert , qui n'était pas 
éloigné du fort. Ensuite , se présentant à 
•la porte de la place avec trente hommes 
chargés de vivres, il fit dire au comman- 
dant , que sur la nouvelle qu'il avait eue 
qu'oA y<( manquait de provisions , il lui en 
appoçl^it assez pour attendre l'arrivée de 
son :(;ônvoi. Lara , tel était le nom du 
comn^ndant , le reçut avec de grands 
témoignages dereconnoissance, et voulut 
le traiter avec sa troupe. Le cacique^ qui 
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s'y était attendu ^ avait donné des instruc- 
tions à son escorte ^ et des signaux à ceux 
qu'il avait laissés derrière lui. 

Le festin commença fort gaîment^ et dura 
pendant une partie de la nuit. Enfin les 
Espagnols ayant proposé de se retirer^ 
Mangora donna le signal^ qui était de 
mettre le feu au magasin, lorsque les offi«' 
ciei's seraient rentrés chez eux. Cet ordre 
fut exécuté avec tant d'adresse , que per- 
sonne ne s>n était aperçu : le comman* 
dant fut à peine au lit , qu'il entendit les 
cris de quelques soldats qui voyaient déjà 
les flammes. Tous les Espagnols coururent 
au magasin , et les Indiens prirent ce mo- 
ment pour fondre sur eux. Plusieurs fu- 
rent massacrés y sans avoir le temps de 
se reconnaître ; et . les quatre mille In« 
diens , qui s'étaient avancés dans Tinter- 
Talle y étant introduits en même temps 
•dans la place , elle *fat bientôt remplie 
d'horreur et de carnage. Le commandant, 
quoique déjà fort blessé , ayant aperçu 
ie perfide cacique , qui semblait s'applau** 
dir du succès de sa trahison , courut à lui , 
«i le perça d'fiD grand coup d'ëpée ; mais 

i4* 
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plus occupe de sa vengeance que du som 
de sa propre vie , il ne cessa de plonger 
son épée dans le corps du traître^ que 
lorsqu'il le vit expirer ; et perce lui-même 
par les barbares, qui Tentouraient ^ it 
.tomba mort presque au même rnstant. 
• Il ne restait dans le fort que Finfor- 
.ttiAée Miranda, Tëpouse d'Hurtado^ cause 
.'innocente d'une scène si tragique^ quatre 
.autres femmes et autant de petits enfans y 
■qiîî furent liés et menés à Sir/pa , frère 
et successeur du cacique. Le ciel permit 
qu'à la vue de madame Miranda j Siripa 
prit pour elle^ la même passion qui venait 
de coûter la vie à. sou frère; Il ne se ré- 
serva qu'elle de cette petite troupe de 
rcaptifs > et se bâta de la faire délier ^ il lui 
.déclara qu'elle n'était point esclave; qu'H 
dépendait d'elle de régner, chez lai^ et 
qu'il ne la croyait pas assez aveugle pour 
préférer un mari indigent el sans resr 
sources y au chef d'une puissante nalioni|i 
quji lui offrait un empire absolu sur luU . 
même et sur tous ses peuples. Hadame - 
Miranda ne pouvait douter que sou refus 
me l'exposât à passer k 4re3te de ses jours 
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dans le pins dur esclavage ; mats elle ne 
balança point entre son devoir et sa crainte. 
Elle fit même au cacique une réponse ca- 
pable de l'irriter , dans Tespérance de le 
faire passer de Tamour à la fureur , et de 
mettre son honneur à couvert par une 
prompte mort. 

Elle fut trompée ; sa résistance ne fit 
qu'augmenter la passion de Siripa. Il ne 
désespéra point du succès, et continuant 
delà traiter avec beaucoup de douceur, 
il porta le respect et la complaisance à des 
excès surprenans dans un barbare. Qud« 
ques jours après , Hurtado^ arrivant à la 
tête de son convoi, fut étrangement surpris 
de ne trouver que des cendres dans le lieu 
où il avait laissé le fort. Son premier em*- 
pressement fut pour sa femme. On lui ap« 
prit qu'elle étwit'chez le cacique de Tinv- 
buez. Il y courut , sans considérer à quoi 
cette hardiesse l'exposait. En effet ^ à la 
vue d'un mari uniquemeni^imé, le cacique 
ne se posséda plus. Il le fit lier an tronc 
d'un arbre , ordonnant qu'il y fût percé 
de flèches. On se disposait* à %\ipbéir,. lors* 
.que madame Miran^a yiat se''|^t€^;à sefi^ 
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doigts^ depuis le front jusqu'au somm«t 
de la Ute. Toutes les femmes da Cbaco 
sont robustes. A peine sont-elles mères , 
qu'elles se baignent , et lavent leurs en- 
&ns dans le ruisseau le plus proche. Lenn 
maris les traitent dunment. L'usage as 
Cfaaco est d'enterrer les morts dans le lieu 
même où ils ont expire. On place an jare* 
lot snr la fosse , et l'on y attache le crâae 
d'un ennemi : ensuite on Ediandonne kt 
-plaoe^ et l'on évite même d'y passer, ins- 
qu'à ce qae le mon soit tout à bit oiibKé. 

^ FIN. 
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